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Congrès de Vérone. Guerre d'Espagne. Négociations. Colonies espagnoles
J'ai reçu , monsieur le vicomte , la lettre que vous m'avez écrite le 1^ mars. Vos principes me domiaient
les meilleures espérances, et cliaque jour fournit une preuve nouvelle de vos honorables intentions. Vous les avez développées à la tribune avec nne rare supériorite de talent. La bonae cause a trouvé en vous le plus éloquent déi'enseur, et proloudément convaincu vousmême, vous avez dû, j'aime à le croire» epérer la conviction. Ma francliise habituelle ne me permet pas néanmoins de vous dissimuler un regret ; je crois qu'il
y a en méprise dans la manière de nous comprendre. ooHaaii db viaoïfs. — ii. 1
GU£RE£ d'eSPàGME.
Dans nos entretiens à Vérone , je ne m étais attaché à vous fournir qu'une juste définition de VaUiance. Iden* lilié à mes alliés, et connaissant leurs pensées les plus intimes» je vous ai ei^primé à cet égard nos sentiments communs. Vous aves eilé les miens partimliérementf ce qui leur prête un caractère exclusif et particulier. En vous bornant à rapporter la deiintiion des engagements qui unissent les monarques alliés, en la présentant comme celle qu'ils leur donnent tous , vous vous seriez rapproché davantage et de mes désirs et des termes réels de nos conversations («). La nuance est délicate sans (iouLe, mais vous êtes l'ait |)oui' Tapprécier, et je ne peux m'empécher delà celever ici, car elle tient aux intérêts de f alliance. Vous savez qu'à mes yeux ces intérêts sont les pioiniers de tous.
Croyez, monsieur le Vicomte , que je saisirai toujours avec plaisir les occasions de vous réitérer Tassurance de mon estime pariicuiière.
Alexandre.
M. DE Lk FERRONNAtS A DE CHATEAUBRUND.
Saint-Pétersbourg, le d6 mars 1893.
Je vous envoie de bien volumineuses dépêches , monsieur le Vicomte, et vous trouverez tout simple
qu'il me reste peu de choses à ajouter aux détails
(1) Voyez la pase lljl du ier volume.
qii*6lles conlienneDt; je miiidms d'étie aecvaé d'nne
trop grande prolixité, si je ne pensais qu'à Ténornie distance qui me sépare de ceux de qui j'attends des conseils et ma direction, il peot importer beaucoup dë ne rien laisser ignorer, et que les moindres nuances, les plus mmutieux détails peuvent queiqueiois avoir lear gravité et leur utilité; j aime donc mieux encourir le reprodie de trop dire que celui de ne pas assez parler, je vous demande seulement pardon de tout Tennui qae yovs causera cette longue lecture.
Je crois avoir épuisé , dans mes conversations avec lempereur et avec son mmisire , tous les arguments que Ton peut faire oontre les conférences : je n ai pas la consolation d'y avoir réussi ; Ton y tient plus fortement que jamais.
J'ai reçu des lettres qui me mandent qu'à Vienne les Anglais se démènent de leur mieux, pour donner contre nous et noire bonne ioi toutes les prévenlions possibles ; M. de Mettemicb se montrerait bien disposé, dit-on, à les accueillir et à les étendre, surtout jusqu'ici; ce serait de la plus mauvais grâce du monde et avec tous les ménagements que permet la convenance, que le chef du cabinet autrichien se verrait forcé de dire à ses bous amis de Londres que leur conduite n'est dans ce moment ni sage, ni loyale, et que, malgré
louUî son aiicclioii [)oiir eux, il pourrait mal leur arriver de prendre parti contre nous. 11 faut que cela ait quelque chose de vrai , que cette partialité pour
l'Angleterre soil apparente , puisque loul te monde \.\
voit. U doit exister entre ces deux cabinets quelques
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liens secrets «loni ii serait important de connaitre k fiirce et la nature : ce serait un excellent moyen d'on^
vrir ici les yeux qui sont jusqu'à présent lascinés de la manière k plus extraordinaire et la plus fâcheuse.
Ce que tous âvei mandé à l'empereur de la prochaine entrée de nos troupes en Espagne ajoute eneore à rimpatience avec laquelle les nouvelles sont et vont être attendues. Soyez donc assez bon , monsieur le vicomte, pour ne pas m oublier, pour multiplier les lettres» les détails sur tout ce qui sera relatif aux opé*
rations militaires; enfin mettez moi à même d'être ici ce que devraient être partout les ambassadeurs du roi» quand la France sort de Toiibli dans lequel on espérait la tenir, et s'empare du rôle le plus beau, le plus diiiicile, le plus important et le plus généreux. Adieu» monsieur le vicomte» comptez sur mon zèle
pour le service du roi, sur mon exactihide et mon acti* vité» et sur Tinviolable attachement que je vous ai voué*
La. Fërronnais.
M. DE CHATEAUBMARB k M* DE hk FERRONNAIS.
Parib, le 21 avril 182-3.
Je vous mande à peu près» monsieur le comte , dans ma longue dépêche tous le gros des affiûres. Je vais
entrer avec vous dans quelques détails.
L'Angleterre a été si mauvaise» qu'il a fallu prendre
QD |Mnrtâ 6t ne pas vepousier h ptofmtim de l'eMpefMff de Kiissie au moment où le cabinet de Londres
prononçait arec tant de fureur une neutralité iurcée. Maintenant tonle voire babileté eonsisiera à faire valoir ert abandon et cette condescendance anx vcenx de Tempereur, à lui faire voir que cet abandon pourrait avoir pour nous les pius graves inconvénients, en tiLcitant la jalovsie de rAngletene et en redoublant sa mauvaise humeur. Mous n avons pas hésité à choisir entre les deux chances » et nous venons de donnor à ralliance la preuve de notre bonne foi et de notre
adiiésion à be$ intérêts*
liais la prudence vent maintenant que cette armée de Pologne ne soit pas trop considérable, de peur qu'elle
produise justement Teffet qu'elle est deî>tinée à prévenir. Si elle alarmait TAngletOTe en lui faisant voir qu'un si grand nombre de soldats ne peuvent être réunis pour une simpie mesure de précaution, l'Angleterre , se croyant sûre de rintervention de la Russie » pourrait prendre les devants et se déclarer. Vous développerez cette idée. Il faut aussi que Tarlicle semiofficiel ne soit mis dans les journaux de rAUemagne , soit à Francfort ou ailleurs, que lorsque nous pourrons savoir de combien de mille hommes se compoi>era Tarmée de Pologne.
Je crois , monsieur le comte, que cette pièce, que je n'ai pas voulu qu on appelât protocole au procèsverbal d'une conférence, mais résumé d'une réunion , eiiijièclicrù tous les commentaires (juc M. de Melternich n'aurail pas manqué de faire sur les pièces oiiicielies
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publiées par TAngleterre* U û'aavail pas maRqoé de dire que dans mes conversations avec sir Charles
Stuart, et mes cominuiiications avec TAnglelerre, je n'avais jamais parlé de rallianée et avais an contraire toujours parlé de pais. La réponse serait pourtant bien simple. L'Ângleiene nous menaçait de la guerre» si celle que nons allions faire était une guerre etirop^MM, et si nous ne profitions pas de toute ouverture pacifique pour faire un arrangcuieni avec les cortès. Je devais donc me défendre de deux choses pour prévenir une rupture que le reste de TEurope, et la Russie la première, craignait; je devais éviter de mêler les alliés dans mes conversations, et^ repousser les pro|>oûtions sans cesse renaissantes de sir Charles Stuart. Tout ce qui était j^aro^es est dans ce sens ; mais dans les choses écrites^ j*ai parlé des alliés.
Nous sommes à Burgos. Rien n'est changé à nos plans : c'est toujours à Madrid, où nous arriverons du 30 au 23 mai, que nous établirons le conseil de Gastille pour désigner un gouvernement provisoire- Nous aurons un ambassadeur auprès de ce gouverne» ment. Les puissances continentales y auront les leurs , et les alliés travailleront de concert avec nous à la pacification future de TEspagne. Ce plan est excellent par sa simplicité. Nous aurons pris pour nous les hasards de la guerre; les alliés auroni les lionneurs de la paix. Mais cette paix sera une grande question. Vous devez travailler d'avance à préparer Tesprit de Tempereur à
ce sujet. Si Ton s'obbtinc a ne vouloii L: paix que
quand Ferdmaud sera pbysiquemeut libre, ou quand
rarmée des cortès sera licenciée , il est évident que la Franee f&nà nne guerre qni poamit (terer trente ans. Les cortès ne voudront jamais être pendues, et Quiroga et Riego ne ceosentiront pas à être fusillés* Maîtres du ra » fis ne le làeheront jamais et renfermeront dans Cadix où , protégé par les ilottes de 1 Angleterre^ personne ne pourra Tatteindre. Si dono on nous proposait des changements si considérables dans la constitution , que Ferdinand fût réellement roi^ il est clair qu'il pourrait faire après la paix, et en vertu mène dt la constitution , ce que nous désirerions en vain qu'il fit avant la paix. Le boa sens, la saine poliiique indi^ qnent eda. Nous avons mis la. monarchie française sur une carte pour faire la guerre : noire enjeu est trop fort pour que nous ne demandions pas à être écouté sur la suite de la partie; e^est notre sang qui coule; ce
sont nos trésors que nous répandoiis; ks alliés sont tranquilles chez eux; ils ne peuvent pas prétendre faire tuer quatre on ciaq cent mille Français de plus^ et dépenser un milliard, parce qu'il y aurait telle nuance dans une constitution, tel article dans un traité de paii, qu'ils ne voudraient pas y* voir. Vous commenterez ce texte.
Le général Pozzo va bien, mais il se tourmente trop pour des conféreftces« le veux bien des conférenoes, mais rarement et à propos, autrement elles nous ôteraient cette indépendance que nous devons conserver^ surtout parce que nous sommes royaUiteê; elles nous rendraient impopulaires et par conséquent nous ôteraient notre force, qui commence àétretrès-grande sur
le publie. Jamais ministère n'a été placé dans des dreonstances plus graves. Noaelef sMBOBteiomi.
Insistez toujours pour des ambassadeurs à Madrid; il tmi de plus que les grandes puissances engagent les petites è envoyer aussi leurs ministres auprès du gouverDement que nous aurons reconnu. Plus le corps diplomatique sera nombreux ^ plus hi position de T Angleterre sera embarrassante , ou plutôt la position de sir William A'Court, gardien de Ferdinand à Séville, ne sera pas tenable.
Nous sommes convenus d'admettre rambassadeur de Waples à nos conférences, quand il y en aura. Le prince de Garignan a feit demander, par le roi de.Sar* daigne, à servir comme volontaire sous Mgr* le doc d'Angouléme : le roi lui a accordé cette permission. Cest un mùfèn nMe de revenir à Turin.
Nous avons déclaré à l'Angleterre que nous n'aimerions point en course , et que nos vaisseauiL de guerre ne prendraient point les vaisseaux marchands espa^ gnols : cela était aussi généreux que politique. Nous demandions en même temps que ^Angleterre ne soui- Ml dans ses ports la vente des prises faites sur n6us par
des corsaires espagnol s : croiriez vous que M. Canning, pour nousôter ce mérite aux yeux de rAngleierre, n^eit a pas parlé au parlement , et qu'il a [uroposé à liar^ celhis de retirer Voffîce qu'il lui avait passé à ce sujet? Je ne crois pas que mon illustre ami Ganning aille loin : il me semble tout k fait fourvoyé.
Vous mettrez aux pieds de Fempereui mes remeretments pour la l^tre qu'il a bien voulu m'écrire.
GUERRE D^ESTà^RBé •
Tidies de lire ce hmg griffimoage. Voué voyez qu'an milieu de mes embarras de tout genre , je trouve en prenant sur mon sommeil le moyen de causer avec voiMT, et de vous dire qae je tovs sois rincèremBit at*
uiciié et dévoué.
CHàTEAUBRfAND.
V. J>& MAftCfiLLliS 4 M» DE GUATEAUBAIANI
iondrea, 15 mai 1893>
Monsieur le vicomte ,
IVaj^ ee que je vois ehez les ministres et leurs amis, ce que j'étends diee Topposition , et d*après les
observations de mes collègues, notre cause me parait s^amétiorer sensiblement. Cet effist est principalement dA 9 on ne pent le nier, k la modération et à réloqnence de votre dernier discours. Notre marche trioimilialo en Eqmgne a détrompé bien des esprits ^ et M. Ganning loi-même disait récemment que cette guerre à peine commencée toudiait déjà à sa fin. Il ne regarde plus le sneces comme dontevx, et il n'a plus qu'une pensée, c'est celle de le partager. Le ministère entier éjirouve le même sentiment : ils comprennent qu'ils ont besoin , pour leur popularité et leur position envers le parle* ment, de reparaître médiateurs ei actifs sur le théâtre de la Pénmsule. M. Ganning a beau déclarer qu'il
n'agira plus sanf avoir des points fixes » et des bases
de uégocialion arrêtées; il agira, utoasieur le Vicoaà(e« à la iDfHDdre demande ; et Umt ce quH) ccaint av monde, c'est qu'on ne se ]t;isse de lui.
Lprd Melleville. m'assuraU avaot liier qujaacane flotte ne partait pour Gibraltar ; mats six. jours suffi* 5c iiL pour cet équipement. Les révolutiounaiVes exaUés seront accueillis sur les vaisseaux anglais; le roi même pourra y être conduit par eux, et de là, le cabinet de Londres traitera des institutions à donner à TEspagne. Il faut tout prévoir, même cette bizarre complication d'événements. IVun autre côté, si on Féclame Vintervention auiicaie de TAngletcrre, M. Canmng, pour donner plus de poids et d'éclat à cette médiation ^ ira jusqu'à envoyer le duc de Wellinigton dont il s'est moqué dans ses discours, car il veut agira tout prix. La sefision va^ s^ terminer» et, s'il n'a pu défendre cette année que des plans arrêtés aviueit son entrée au ministère , il voudra se présenter l'année prochaine au parlement avec la pacification de l'Ë^K&giae» lamoi^ naissance de Tindépendance des colonies espagnoles, et peut-être du Brésil, etc., etc. Il lui faut ces succès extérieurs, pour faire oublier son silence sur la qqe^ tjon catholique , et la réfornie parlementaire.
M. Caùning nous revient, uioasieur le Vicomte; la correspondance qu'il veut rouvrir avec tous le prouve. Éclairé comme vous Têtes sur son caractère, vous dirigerez cette correspoudance avec avantage, et daqs le sens de vos vues; il a fait quelques pas vers la modération, et, subtilisant sur un de ses discours: f J'ai sans doute exprimé des vœux pour l'Espagne,
c a-i-il dit , mais point pour les cortès ; j*ai souliaité f la prospérité de TEspagne, mais non le triomphe f du parti des exaltés. J'abhorre Tintervention armée c de la France, continuait-il; elle est injuste et cou- € pabie en principe , mais je dois avouer qu'elle rend € la paix plus facile et plus prochaine , et elle aura * beaucoup contribué au repos intérieur de la téniuc suie. >
Par CCS contradictions pénibles, le ministre n'exprime autre chose que le désir d'intervenir lui-même; il feint une grande frayeur du despotisme , et il s'ap^ puie dans ses raisonnemenls sur toute la Laine qu'on porte unanimement ici au roi Ferdinand* Il parie fréquemment de sa destitution comme possible et dési* rable. Vous m'avez recommandé de ne traiter ces divers points politiques que daus des lettres particulières, et je continuerai jusqu*à nouvel ordre.
Le prince Esierhazy et le baron de Werther, qui dînaient iûei: chez moi, ne pouvaient se lasser de rendre hommage à Fà-propos et à Téloquence de votre dernier discours; ils m'ont charge de vous transmettre )eur& jûncères félicitations. Madame de Lieven qui, dit-elle, n'est pas suspecte de partialité pour vous, y joint les siennes.
Le roi a témoigné à diverses reprises, monsieur le Vicomte , combien votre discours l*a touché. Il en a parlé avec entiiousiasme , et réellement le succès de ce discours est merveilleux.
J'ai l'honneur, etc.
Le Vicomte de Marcëllus.
OUERBE D^ESPAGNE.
laate? Et pour échapper aux sarcasmes de M. G».*, et compagnie, forcerons-nous le peuple espagnol cepter des institutions qu'il repousse?
Ne s'agit-il que d'un simulacre d'insUtuiions? ceuK .que nous voulons réconcilier ne prendront pas le change, et il faudra bien peu de chose pour nous aliéner nos amis. De cette manière» nous pouvons être bien sûrs d'être aussi froidement accueillis è notre départ que nous Tavons été chaudemeui à notre entrée.
Personne, monsieur le Vicomte, n'est plus télé
partisan que moi du gouvernement représentatif en France, mais j*avoae qu'en Espagne j'y trouve de graves inconvénients.
Une autre observation qu'on ne saurait irop reproduire, c'est rimportanee de terminer promptemenf.
Si vous voulez que votre ambassadeur, monsieur le Yieoiute, iuUue aussi par 1 argent ( et dans une foule de cas ce sera le seul moyen ), ouvrex-luî un crédit séparé et indépendant.
£n voilà déjà trop, monsieur le Vicomte* pour votre patience, si vous avez celle de me lire. Je vous écris avec franchise et avec liberté. Votre vieille indulgence pour. moi, mon dévouement sans.bornes pour vous» voilà mes titres, ^espère que vous les admettrez.
Agréez, etc.
Le Vicomte de FtAviGN y.
Oigitized by
M. UE LA rERRONNAlS A M. D£ CHATS AUBaUND.
Saint-Pétersbourg, 19 mai 1823.
Je devrais avoir peu de choses intéressantes à ajonter au lon^ résumé que je vous adresse aujourd Ijut, monsieur Je Vieomte, mais il est des détails et des réflexions qui seraient peu convenables dans une dépêche officielle , et qui cependant , n'étant pas toujours sans utilité, peuvent et doivent trouver place dans une lettre.
Je vous dois» avant tout, les plus sim^ères renierciments pour les deux lettres particulières que vous aviez jointes à votre dernière expédition; plus je sais combien vos moments sont comptés, et plus je suis reconnaissant de ce qu'au milieu de vos occupations ei de vos travaux, vouç; puissiez encore trouver le temps de causer aussi longi^ement avec nous; mais je dois vous avouer que vous avez trouvé par ce moyen celui d'être le moins lual possible secondé par vos agents. J'ai trop reconnu l'avantage dont peut être ici cette double correspondance pour ne pas vous demander de la continuer, et de suivie la même niarclio toutes les Ibis que les circonstances en vaudront la peine; je pourrais même demander qu'ainsi que vous venez de le faire, celte correspondance fût iiiple, cest-à-dire une dépêche ohicielle destinée à rester dans les archives, et pouvant être lue par les secré* laires de l'ambassade; une lettre toute confidentielle, dans laquelle vous faites connaître vos véritables
intentions et la manière dont vous entendez qu elles soient comprifies et suivies ; eufin une lettre particulière ostensible , qui puisse être mise sous les yeux de Fempereur. Vous n'imaginez pas tout le parti et Favantage que nous pourrons tirer de ce dernier moyen. Une lettre confidentielle que je Mn ainsi remettre produit plus d'effet et de meilleurs résultats que ne pourraient le faire dix conyersa tiens; d abord parce que vous avez une manière de dire qui vaut mieux, et de plus, parce que c'est une preuve de confiance et d'abandon qui manque rarement son effet* Vous ne pouvez , par exemple , vous faire une idée de celui qu'a produit ici une lettre particulière de vous , écrite à M. de Garaman , sous la date du 13 avril ; la copie en a été envoyée à Fempereur; elle a été lue, relue, admirée. On m'a communiqué, monsieur le vicomte, cette lettre véritablement excellente et surtout remarquable par un caractère de franchise et de loyauté, si propre à déjouer les petites noirceurs et perfidies politiques* Nesselrode ne me rencontre
plus sans me parler de cette lettre; elle vous a acquis la contiaiice entière de Fempereur, et la plus extrême considération. Aussi, monsieur le vicomte, il faut bien que je vous avoue ce que je ne pourrais faire lire à la table du conseil , c'est que vous êtes réellement bien regardé, sous le rapport politique, conune celui qui dirige et doit diriger le ministère.
L'empereur se fiatie encore que vous conserverez la sopérierité que vous avez acquise; que cette grande entreprise, que seul vous avez déterminée , ne sera
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aAerée qne par voas, et qve vous en saarex rendre ,
les cooséqueuces et les résultats dignes du but qu'elle doit fle proposer. Je ne sais ce qu'il y a de vrai et d'exagéré dans cette opinion de Temperenr m M. de ViUèle; mais je devais vous la faire connaître; vous y trouverez Texplication de toutes ses méfiances et d^ ses soupçons.
Tout ceci ! monsieur le vicomte , ressemble un peu à un honhd'œuvre, j*en conviens; mais il m'importait cependant de vous bire bien connaître la cause véritable des diilicuités que je puis et dois rencontrer ici. Je suis obligé de marcher avec d'autant plus de précautions que je suis seul» et que tout le monde diplomatique est contre moi.
Cette situation n'est point commode ni fiicile» et je • n'ai de moyens de m'en tirer que de profiter de mes conversations avec Tempereur pour lui parler avec autant de franchise que je le fais. Tant qu'il croira à ma loyauté , cela ira bien ; mais si on parvient lui inspirer de la méfiaiAce» aloi^» monsieur le vicomte, ce moment devra être celui de mon rappel et de mon remplacement; je serai usé et ne pourrai plus être ici bon à rien; or, vous voyez que déjà ii m'a cqise de chercher le défmt de Ia emraue. C'est me soupçonner de îinesse ; de là à me croire trompeur il n y a qu un pas. Si lempereur ie U'andût, j'aurai soin de vous en avertir.
Il ne faut pas , iiKjnsieur le vicomlc, savoir au cabinet russe un trop grand gré de la preuve de condescendance qu'il croit nous avoir donnée en renonçant à
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faire insérer dâos leg journaux l'artide relatif à l'armée de rallîance. Voas aviez renarqné dane ma dernière
dépêche que l'empereur semblait attacher à cette mesure beaucoup moins d'importance que le général Porno; votre observaliott était juste , et je vous avoue que je ne vous en ai parlé que comme Nesselrode m'en avait parlé lui-même, comme d^une simple proposition. Je ne suis point allé sur les lieux; mais j'ai de fortes raisoos pour ue pas croire à la force eiléctive de Tannée que Ton voulait meltre à votre dispositioB. Je sais d'ailleurs que TÉtat des finances ne permettrait pas de mobiliser cette armée ; car enfin ce n'est pas chose facile ni peu chère que d'envoyer cent mille hommes
à quinze cenls lieues de chez eux. Je crois donc, monsieur le vicomte, que tout ce que nous avons de mieux à faire, c'est de déterminer seuls et largement noire
grande entreprise, et non-seulement de ne pas nous effrayer de cette terrible interveutioa russe, dont au loin on s*épou vante si fort, mais même de ne jamais compter sui elle, si malheureusement elle nous devenait nécessaire, à moins d'avoir un grand nombre de millions à mettre à celte fantaisie. Telle est mon opi« nion , ot je n'attache pas d'autre valeur au sacrihce que Ton a voulu me faire croire que j*avais obtenu.
Voilà, monsieur le vicomte, un appendice bien long à une dépêche qui déjà n est pas courte; ne voyez, je vous prie, dans toutes ces écritures, qu'une preuve de mon zèle et de la haute idée que j'ai de votre patience. J aurais jui être beaucoup plus prolixe encore, mais il ^uRÛt fallu pour cela toucher une corde trop délicate
pour moi, c'est-à-dire tous répéler les homoiages que j'enteods rendre à votre caraetère et à vos talents. Il
n'y a personne d'aussi gauche que moi , pour dire ces sortes de choses, , surtout quand elles s'adressent à • quelqu'un, à Testime de qui j'attache un prix véritable. Je serais moias embarrassé pour vous parler de vos fantea, si vous en pouviei commettre, que je ne le suis pour vous dire que le comle de Nesseirode me reflétait hier ce que 1 empereur me disait le jour d*avant. C'est que depuis ia restauradon , vous êtes le seul dont les actes et le langage aient donné lieu de croire qu'il existait encore des hommes d'État en France. Ou aj^^ ^ betfioaop d^autres réflexions, je les supprime , et je me borne à vous dire qu'elles sont de Aature à.causer m indicible plaisir h ceux qui servent sous vos ordres, et qui , comme moi , joignent à la haute estime et à la considération qui vous su ut dues rattachement le plus sincère et le plus inviolable.
Lâ Flraoknais.
M. LE DliG DE IIONTMOil£NCY>LAVAL A M. I>£
CHÂTBÂITBBIAlia*
Rome, 10 mai 18â3.
cr
Le nonce est chargé , monsieur le vicomte , de vous eommuniquer une dépêche du prince de Metternich au comte Appony, en date du 17 avril, et la réfutation du cardinal , du 0 mai«
Vous oe pottviei me donner un moyen plus assuré de flaire au cardinal , qu*en me chargeant de lui porter quelques paroles qui promeitent iatérét et proteclion au saint siége dans ses différents avec TAutridie.
On est peut-être à tort convaincu que Tintention de rÀutricfae est d occuper militairement les uois légalions» immédiatement après la mort du pape. On en est tellement persuadé , qu'on prétend avoir connaissance de lettres circulaires déjà imprimées à Modène , par lèqpelles on invitera les fournisseurs du duché à concourir pour les approvisionnements nécessanes à un corps de vingt mille iiommes«
Le gouvernement romain est beaucoup trop circonspect pour oser lui-même parler de telles révélations , mais elles nous sont parvenues , au ministre de Russie et à moi, par une vote indirecte. .
lime reste à vous répondre, au' sujet du désir de la démission de rarclievêque de Lyon , dont vous me parlez dans votre lettre particulière du 23 avril : j'ai consulté des gens qui l appiocheiit ; jamais le cardinal Fescb ne se pliera à ce sacrifice. Les anciennes tentatives ont été inutiles; celles-ci le seraient encore.
Je n'ai plu.s , luonsieur le vicomte, qu'a me léliciter avec vous de nos progrès en Espagne, et dans le cœur des Espagnols. Mais que fiût-on à Séville , et sir William A'Court laissera t- il jamais M. le duc d'Angouléme approcher de la personne du roi ?
Je ne connais rien de plus noble et de plus digne d'un ministre du roi que vos paroles dans les deux
chambres. C'est mon plaisir d'en iaire convenir quel-
ques libéraux anglais que mus avons encore ici ; vo>is les dépeignez parÊiitemenl.
V0Q8 ne doutez , monmeur le vicomte, de mon an--
cien et inaltérable attactiemeut.
Montmorenct-Lavau
M. D£ GHAIfrAUBRIAND ▲ M. LE COMTE B£ CAUX.
Paris, ce 39 mai 1823.
Quand vous recevrez cette lettre, monsieur le
comte , vous ne serez plus qu'à quelques journées de Madrid. Je vais entrer avec vous dans de dernières explications.
Je vous ai dit que le plan original a été un peu altéré. Âtt lieu d'instituer le conseil de CastiUe seul, on assemblera les maoïdbres, autant que faire se ponrra, des divers conseils qui administrent TEspagne. Ces membres choisiront chacun dans leur conseil deux commissaires, lesquels éliront à leur tour une régence composée de cinq iacniijres. Ceux-ci sont à peu près désignés. C'est le duc de Tlniantado , président , le duc de San-Garlos, un archevêque, le baron d*Erol68, à moins qu il ne préfèi;e être ministre de la guerre ; le cinquième membre est encore inconnu*
Ici nattront des difficultés. Le duc de Tlnfanlado voudra-t-il accepter ? Le trouvera-t on à Madrid ? Il est timide en politique. Les membres de la junte actuelle n*auraieni ils pas des prétentions? M. d'Éro est.
nommé ministre des finances» et il es! probable ijt/ik
sera satisfail. Calderon est vieux et sans ambition ; mais le vieil Égfiîa« qu'en ferez-Tousf Son nom e£Ei* rouche tout le côté modéré de l'Espagne ; on ne peut guère le mettre dans la régence. Il faudrait lui trouver quelque grandeplace honorifique. Les ministres de
la régence nous ont êlé presque tous désii^nes p^ir le roi Ferdinand : c'est le baron d'Ei olcs pour la guerre ( on ne le dit pas propre à cet emploi ) ; M. d'Éro pour les finances; M. de Casa-Irujo iiour les affaires étrangères : celui-ci est àPariset va partir ; don Garcias pour ministre des grâces et de la justice.
La régence ne peut être et ne doit être qu'administrative. Si elle faisait des lois et des constitutions dans Fabsence du roi, elle tomberait dans le vice des eortès.
Pourtant la régence doit faire deux choses aussitôt qu*elle sera installée, lesquelles choses doivent avoir forée de loi , parce que la nécessité les cornmande. Elle doit faire des emprunts à Tétranger, car elle se trouverait sans finances; elle doit reconnaître tous les traités qui ont été faits par les cortësavec des puissances étrangères. Car les tiers ne peuvent jamais perdre leurs droits. Ce sera d'ailleurs une excellente politique, et FAngleterre en sûreté pourra être plus facilement amenée à reconnaître elle-même la régence.
Je vous ai dit, monsieur le comte , que toute TEorope continentale reconnaîtra la régence et enverra ses ambassadeurs à Madrid. L'Âuinche est déjà prête; nous aurons dans quelques jours les désignations des . cours de Berlin et de Pétersbourg. Rome , Naples et
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la Sfifdaigne, «e joiodrofit lax cirtirs alliées» et j'espère que l'Autriche dé ter ruinera les petits États d'Allemagne à imiter soa exemple. Plus ie corps cUplomatique sera nombreux , plus i'impreasloD sera grande sor l'esprit des peuples; et il sera impossible que l'Âagleierre tienne longlemps dans 1 iseiemeat auprès deFcrdioandetdesesgeAlieraMl y a me forée merale qui entraîne tout et qui vaut jiiieux que des armées.
Le roi a désigné M. de Taiaru, pair deFranee, pour être son ambassadeur auprès de la régence eq^gnole pendant la captivité du roi Ferdinand. H aura pour pfemîer seerélaire de légation VL de Gabriae. J*ëcrim i M. de Flavigny pour lui apprendre à quel emploi Sa Majesté le destine. Quant à vous, monsieur le comte, yous aliei être nommé ministre ; mais le roi . désire que tous restiez auprès de M. de Talaru tant que vous pourrez lui être utile.
M. le marquis de Mataflorida ^ le reste de la régence d'Urgel sont afr!?és à Parts.
Si H. le duc d'Angouléme vous le permettait, vous poniriei mettre cette lettre sous ses jeux«
Je vous prie de la communiquer à H. de Martignac.
Croyez, monsieur le comte, etc.
CHAT£AOBEtA]f0.
H» Dt CaATBiUBElAHD A M. DE LA FBBEONNAIS.
Paris, 27 mai 1823.
Le jour même que vos lettres et yos dépêches ,
lé
moasieur le comte, lu'arriYàreatparM* de Cofisy^qui me les apportait de Berlin, im courrier de Vienne- me remit des dépêches de M. de Caraman , et une lettre da prince de Metlemich.
I! y avait deux dépêches de M. de Garaman : Tane , sur les a fia ires générales et disant positivement que le prince de Mettemicb allait envoyer à M. Brunetii des instructions pour Madrid ; Tautre était relative à la réclamation officielle de iSaples, que Ton regardait comme la chose la plus juste^ la plus simple» et comme devant être du plus grand secours aux alliés. La première dépêche était remplie d éloges de la conduite de k France et de choses flatteuses pour moL La lettre du prince de Mellernich contenait les mcmcs éloges, particulièrement sur le dernier discours que j'ai prononcé à la chambre des pairs ; le prince finissait par me dire un petit mot en passant sur Taffaire de Naples, qu il regardait comme de simple forme.
M. Tamba^deur de Naples me demanda une con* . féiciicc avec les représentants des trois cours alliées. Cette conférence eut lieu* Le prince de Ciastelcicala nous lut une longue, note, et exhiba de pleins pouvoirs
du roi de Naples, en vertu desquels il ctail autorisé à se rendre à Madrid pour entrer dans la régence et y sanctionner tout ce qui serait fait par cette régence.
Tout prévenu que j'étais par la première lettre de M* dé Garaman, je ne rev Mi lis pas de ma surprise* 11 m*était presque impossible d'imaginer qu'un vieux roi qui chasse à Vienne au lieu de gouverner ses Lia ts, et dont la capitale est occupée par des troupes autrichien-
lies, vînt déclarer que l'Espague était à lui en cas de ipoît-de la famille royale d'Espagne; que la France avait fait tant de sacrifices pour mettre M. le duc d Aiigoulérue et cent mille soldats frauçais sous le sceptre du prince de Castelcicala. Je me contins cependant. Il fut convenu qu*on s^assemblerait le lendemain, que chacun ferait une réponse, et que Ton dresserait un protocole de toute Taffaire.
La séance fut asset vive. Le prince de Gastelcicala fut extrêmement aigre ; et il alla jusqu'à maniiester ouvertement le désir que les trois grandes puissances continentales n'envoyassent pas leurs agents diplomatiques à Madrid. J avais lait dans la nuit une réponse assez iottgue, où je démontrais jusqu^à révidence non seulement les inconvénients, mais les dangers d'une iuterveution , qui pouvait suspendre une entre* prise qui, selon mm , pouvait et devait avoir les plus heureux résultats. M. le bLnua de Vincent , frapj>é Je la force de ma note, du qu elle était d'une nature si grave, qu'il ne pouvait plus, si elle restait telle qu'elle était, faire partir M. Brunelti pour Madrid , et qu'il serait obligé de demander de nouveaux ordres à Vienne. Goffline il ne faut pas que les mots arrêtent les choses , je dis à M. le baron de Vincent que je ne mettrais rien du tout au protocole s'il le voulait; il insista pour qoe j'y consignasse quelque chose ; et, d'accord avec lui et les autres ambassadeurs , je la réduisis aux termes où vous la verrezauprotocole;maisjevousenvoié la note originale, dont le général Pozzo m'a demandé aussi une copie. Je ne doute point que l'excei-
lent esprit de Tempereur et de son cabioet ne sok
frappé de toutes les impossibilités des prétentioti^ de la cour de Maples* et des dangers manifestes que ees prétentions nonsaaiaientfaitcoarir,8i elles nonsavaiem fait retai dei l envoi de nos ambassadeurs à Madrid.
Et vous remarquerez que je n'ai pas même tout dit dans la note; car il n'est pas clair aux yeux des Espagnols que la couronne soit dévolue au roi de Naples, si la famille royale d'Espagne tenait tout à coup à manquer. Il n'est pas du tout prouvé par la loi des Espagnes que les femine^» u bériieut pas; et, dans ce cas» la princesse de Lucqueset son fils arrivent avant la branche de Naples : tout cela est pitoyable. Le prince de Casielcicala m'avait £àit Faveu qu il avait parlé de cette aSiire à TAngleterre. c Eh bien! lui dîs-je» vous € aurez lK' bien reçu; car elle doit être charmée de c tout ce qui pourrait amener des divisions dans l'ai* c liance. — Non , me répondit^l, car elle veut que ce € soit la maison de Bragance qui règne en Espagne; € ainsi elle n est pas pour notre intervention, i Je * contai cela à sir Charles Stsart , qui me dit : c Eh bien ! € s'il vous a tliL cela de nom, voilà ce qu'il est venu € me dire de vous, en nous invitant à 1 appuyer. 11 f fiiut. m*a-t-il dit, défirandier cette affiiire d*Es-
f pagne. > Et c'est le luiuistre d'un Bourbon qui parle ainsi, quand notre sang coule pour un ttourbon^etThé* ritierde la branche atnée de cette famille s'expose pour k cause de toutes les monarchies de TLui ope aux balles des spldats des cortès ou au poignard des assassins» Le bon génie Ta empoité sur celui de ia discoide;
un auire petit protocole a été dressé en même temps que l'autre; on y a fixé les bases diaprés lesquelles nous envoyons nos agents diploroaticfues à Madrid. On n'y a laissé rien de douteux, rien de sujet à contesta-^ tien; le protocole a été signé par les représentants des quatre grandes cours. En conséquence, le marquis de Talaru est parti ce matin même pour Madrid, et MM. Branetti et Bulgari partironl à la fin de la semaine. M. de Talaru est nommé amtjassadeur auprès du roi F( rdinand, et accrédité comme tel auprès de la régence d'Espagne et des Indes pendant la captivité du roi. Quant à la question de Naples, votis voyez qu'elle est renvoyée a l'époque où nous connaîtrons le sentiment des cabinets de Pétersboiirg et tle Berlin ; et je ne doute pas que ce seniiineiu ne soit conforme à celui que j'ai exprimé au nom du roi dans ma note.
Le malheur des distances, monsieur, est que cette affaire, sur laquelle je vous écris si longuement, sera oubliée, ou n'aura plus qu'un faible intéiét» lorsque je recevrai votre réponse. Les événements auront marché, la scène aura changé; nous en serons à d'autues combinaisons et d'autres actions. Dans ce moment nous voilà arrivés an second acte du drame. Si , jusqu îci, au milieu d'une marche militaire, quelques irrégularités ont été commises ; si , dans des proclamations et des actes, il y a eu quelque chose de trop ou quelque chose d oublié, maintenant tout va marcher correctement. Nos agents établie à Madrid agiront de concert d'après les conventions stipulées dans le protocole.
Vous verrez par les journaux que dcuK eolonnes • ' mobiles marcheut sur Badajos et Se ville. iNou& sommes persuadés que les cortès n'attendront pas nos soldats ,
et qu'elles emmèneront leur royal ju isoiiiiier à Cadix. Ou dit que Tile de Léon n'est pas eu état de défense, et que les eorlés manquent. d'une garnison assà nombreuse pour Foccuper. Si Bordessuulle peut s'y jeter, Cadix ne tiendra pas ioagteni[»s. Bonaparte n'y put jamais pénétrer, et c'est ce qui lempéeha de se rendre maître de Cadix.
Nous envoyons douze mille honmies de réserve à M. le duc d'Angouléme. Il en restait à peu près autant dans les dépôts; de sorte qu'au iouuaeneement de juillet. Tannée aura reçu un renfort de vingt-quatre à vingt-cinq millehommes. Nous aurons de plus, si cela est nécessaire , les quarante mille hommes de la conscription. J'ai admiré ce que vous a dit l'empereur sur la nécessité de nous créer une réserve pour alimenter notre armée. Nous sommes persuadés que, s'il y a un cabinet, en Europe, qui se réjouisse de notre résurrection militaire, c'est celui deSaint-Pétersbourg. L'empereur est un prince trop généreux, son pays est trop puissant, pour avoir jamais à craindre de nous voir remonter au rang dont nos malheurs vous avaient fait descendre. Nous redevenons le boulevard uaturei de rEuro{>e contre la puissance de l'Angleterre.
Pour moi, monsieur, je vous avoue que je suis bien fier, pour ma part, de* la petite place que j'aie eue et que j'occupe dans ces grands événements. Je vous prie de dire à l eiupereur combien je suis touché et recon-
naiiflaiiil de sa bienTeillanee. Ditea-lui que je Ten
remercie.
Qae nous fallait* il? an goovememenl royaliste à Madrid , tel quel , le meilleor possible , avee lequel
nous pussions combattre les cortès et parler au nom desE$|ia|;nols.Qaand les alliés vinreot à Paris» en 1 814, ils n'hésitèrent pas i regarderie sénat conime un gouvernement : pourquoi? parce qu'il fallait marcher» agir, frappernncoup.Aojoord'hiiiDOusavons à Madrid les premiers hommes de TEspagne, des hommes honorables de toutes les façons, et nous hésiterions à les reconnattre , quand ils exposent leur fortune et leur vie ? En vérité , il faudrait ignorer profondément les affaires humaines, ne rien entendre aux révolutions, et ne savoir pas surtout comment on les finit. Vousaveac dù recevoir un courrier que la régence envoie à Pétersbourg pour notilier son existence; elle va vous envoyer aussi un ambassadeur. Le duc de San-Garlos est arrivé ici aujourd'hui en cette qnalilu, et nous allons le reconnaître : le gouvernement des cortès n'existe plus pour nous; et, puisque nous avons notre ambassadeur auprès de la régence, îl est tout sim;»îe qu'elle ail le sien auprès de nous. Nous supposons que Talliance eu fera autant; eela découle du principe.
Ainsi , monsieur le comte , vous voyez (fue Taffaire de TEspagne n'est plus qu'une affaire de temps ; elle se réduit à ceci : Combien de jours Cadix sera-t-il bloqué saus ouvrir ses portes?
U ne peut rien nous arriver dans l'intérieur de TEspagne ; il n*y a pas trace de résistance un peu sérieuse,
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el Tarrivée de nos agents diplodiatiqnes va donner un
iîouvcl élan à la nation. L'Angleterre est singulièrement vexée de cette mesure, que j'ai toujours regardée comme décisive ; les joumanx anglais font de longs commentaires, et sir Charles Sluart est encore venu ce matin me parler , avec un chagrin mal dissimulé, de cette résolution des cours. Je lui ai dit en riant : c Ëh! sir Cliarles, faites comme nous : reconnaissez la c régence, et que S. W. A'Gourt revienne rejoindre c ses amis , et cesse de boire de cette mauvaise eau c des citernes de Cadix. »
Vous voyez, munsienr le comte , que je n*épargne pas les lettres. Je me suis aperçu que les dépêches des bureaux rendaient mal mes idées. G est un courrier du général Pozzo qui vous portera ce paquet. Je vous expédierai M. de Fonlenay dans le courant de la semaine prochaine. J'espère que vous vous accoutumerez à ma mauvaise écriture.
Mille compliments , monsieur le comte , etc.
CflàTEAUBRIAIfD. .
LE PaiNCE DE METTERKIGH k M. DE CiLàT£AUfiRUIID.
Vienoe, ce 25 mat 1823.
Monsieur le vicomte.
Je ne saurais me refuser au besoin de témoigner directement à votre excellence le plaisir que m'a fait éprouver la lecture do discours excellent qu'elle
il ieau ie 30 avril dernier , à la chambre des pairs, il ne renferme pas une pârole qui n'ait droii de porter coup ; plein de modération et de forée , il a retenti iim& toute l'Europe , et si vous établissez en thèse ijpie ks Ifibanee ne doivent pas se répondre , toss avez saisi un moyen bien adroit pour gêner celle dans le parlement britannique.
Je vons félicite de même , et avec voue FESurope ,
de la mai chc que suivent vos opérations en Ls|)iii;iu\ Je regarde comme 1 une des chances les plus heureuses» t«it peur la consolidation des choses en France que pour le salut du corps social dans son entier, qu il soit entré dans la destinée du pays qui a servi de foyer k tant de soulèvements , d'être appelé à perler
un coup à la révolution , duquel , s'il est porté avec vigaenr , celle^i ne se relèvera pas. La démonstration de risolement des fiictieox au milieu d^une masse inerte , à laquelle ils ne manquent jamais de prêter leur propre couleur, ne saurait être fiûte trop souvent. L*E$pagiie ofte aujourdliui le même spectacle que Naples; le même qu'eût offert la France , si le remède eêt été autrement employé en ilOÉ ; le même enfin qu oflfrira toute révolution si elle est attaquée atant que les fortunes n'aient été entièrement déplacées. Vous m*aves iru convaiaott , monsieur le vicomte , à
Vérone , que la difficulté de Fentreprise consistait principalement dans plus d uae géiào à laquelle serait exposée naturdlement le fi^vemement français : ce
n'est efiéctivement que la (jue j ai pressenti et recoiinu des obstacles à la restauration de TEspagne. Le
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tableau que je m'étais fiiit de Tétat des choses dans ce royaume n'a jamais différé de ce qui, aujourd'hui « est démontré vrai jusqa^à révidence. Il doit me suffire de vous rappeler ces faits pour vous prouver combien je dois, en mon particulier , recomiattre de mérite au hommes qui ont su déployer assez de caraclère poinr arriver au lieu où ils sont arrives déjà.
Soy^ assurés que, de notre côté, nous serons constamment prêts à servir la* cause à laqueHe s'attadie 1 aveuir de tous les gouvernements comme de toutes les institutions. M. de Vincent reçoit par le présent courrier des instructions qui portent sur un objet qu^en mon âme et conscience je r^arde comme de simple forme. Je prie Voire Ëicellenee de le saisir également sous ce point de vue, et d aviser, avec MM. Itîs représentants des cours , aux moyens les plus prompts pour tirer de la position les avantages incontestables (jU^ellc présente sous tous les poinls de vue moraux.
Continuez, monsieur le vicomte, à vous vouer à votre grande et généreuse entreprise , et votre ministère sera tombé dans une époque bien heureuse et a à la ibis bien glorieuse, si la France qui, la première, a ouvert le gouffre de la révolution , devait avoir le bonheur de le fermer sous votre administration. Toutes es chances pour! achèvement d'une csuvre aussigrande sont là, et ee qui trop souvent ne se présenle que comme des vœux, s'oftVe aujourd'hui à votre action.
Veuillez agréer Thommage de ma haute considération.
MSTIEANIGII.
SS
^ M. M BAIMETAL A H. DE CBATBAOBMAMft*
Berlin, S9 mai 18^22.
Je ne mniis trop remercier Votre Excellenee des
lettres pariiculières qu'elle veut bien in'écrire. En peu de mots» elles coatienoeot, de la maoière la pins saillante » le résumé des instruetions qoe les dépêches renferment , et $i elle veut bien continuer à m'honorer de la même favenr » j*oserai me proosettre de ne jamais m*éearter de Vk ligne qu'il cemyiendra an système général du gouvernement du roi, que tienne le minisire de S. M* à Berlin.
Quoique mon expédition de ce jour ne soit pas trèsvolumineuse» je u y ajouterai que peu de eliose. Votre EiQsUence se rappellera qne M. de Bemstorff avait précédemment émis Topinion que TAngleterio ne serait pas fâchée de voir TaflEaire d'Espagne tirer en longnem*. Anjoard'hui il croit que le cabinet de Londres voudrait au contraire voir la guerre se terminer promptement, ce qu'il attribue à i'iuipossibiiité où rAngleterre se voit de mettre obstacle à la rapidité de nos succès. Sicile eût po isoler la France dcscballiLSou donnerauxËspagnoU, d une manière quelconque» des moyens de résistance » elle eût persévéré dans ses premières vues; mais elle voit aujourd liui qu'elle ne peut exercer aucune influence » qu'en s'associant, en partie du moins , mx antres puissances. Elle espère y trouver son compte, et les alliés, selon lui, y trouveront
aussi le leur» si TAngleterre» ce qu'il croit possible »
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ûblieut lâ Uherté du roi Ferdinand. Je ne sais si je ma trompe » raoosieiir le vicomte » mfàa il me semble qaV
▼ec la vigilance que vous y porterez, Tintervention de rÂngleterre dans les négociations préliminaires, aujoiird*lioi surtout que sa neotralité parait assurée par Tattitude des autres puissances plus encore que par ses déclarations, peut nous oifrir le moyen de coutrebalaacer avec avantage ce qu*il y aurait de trop absolu dans la manière dont ce gouvernemenl-ci et les deux cours impériales voudraient envisager la question* Notre langage sur les ptîneipes, el c'est» je crois, un point très-csseiiliel [)our la consolidation de luiii c système politique, continuera à être le même que celui de nos alliés, et les objections, les preuves de la nécessité des concessions, s il laui eu iaue, seront présentées par TAngicieirre, qui n a rien à ménager ^us ce rapport t el qui restera dans son rAle aatureK
Je sais qu'un a la il valoir, pour faire sentir à TAngleierre combien son attitude l^osûle envers la France pouvait devenir nuisible aux autres puissances, un
argument qu i! est bon de connaître, que nous ne devons pas trop répéter , mais qui peut être reproduit avec utilité dans Toccasion. On a dit que , si- rÂngleterre poussait la menace trop loin, elle nous obligerait à des efforts extraordinaires , et par là nous mettrait dans le cas de fions créer de nemeaua^ moyens de puissance sur le continent , qui plus tard fimrraimi dwenir dangereux pour l* Europe ; qu'U eerait ^amiant plue fHeheux ^ue cefiiilàle réiultat de la guerre d'Espagne, que cette guerre étant entre-
ffiie de la pari de la Fratèee comme fi*^emi pa$
désagréable aux cours alliées, celles-ci ne pourraient meiii e aucun obstacle au développement de ses forces, quoique prieayani qvleUu pewrmient par la iuiiê
être tournées contre elles. A ce raisonnement se ri»|)porte secrètement un mot qui est édiappé rautie jour à M. de Beniator£ Il s'ëebaolBEût conure IL Ga&niiig
et contre sa fausse politique, qui le poi tait à s'écarter
du système de lord Gastelreagb. — « 11 doit cepen* c daiit bien s*apercevotr, aie diaail-ily combien il
€ S est trompé; ii a d àl)ord voulu vous faire peur < pour retenir votre armée, et elle a marché* Il a eu « même temps vouln persatder aux Espagnols d*en- € Irer eu composition, et ils ont refusé tout net. « Enfin il a prétendu isoler la Friiace des autres c grandes puissances, et e'est au contraire TAngie-
f terre (ju'il a isolée, en les foreant à lui déclarer, € et cela malgré elles , qu'elles appuieraient toutes f sans exception la FVance, si elle était attaquée. > —
Je n'ai point relevé ce malgré elles, mais je Tai bien
retenu et me suis promis d en iaire part à Votre Excelleneè«
Nos succès eu Espagne, ce qui revient de tous côtés sur laccueil qu'on y avait fait à nos troupes, ieor discipline , leor courage, leur fidélité et le dévouement que leur inspirent les grandes qualités que développe M. le duc d'Angouléme , tout cela produit un efiet qui surpasse nos espérances. H. de Gussy pourra vous dire , monsieur le vicomte , que les ofliciers les plus distingués de l'armée prussienne » loin
de monlrer de la jalousie de la réuoYalion de notre armée , y applaudmeni hautement. Toal résenrës qii*iki sont» les diplomates mémos commencent à nous regarder d'un tout autre ml. M. d'Alôpéns ^ qui ne
sort pas aisément du langage oflSciel , commence à me parler des avantages d une alliance entre la France et la Russie ; il n'en concevait pas la possibilité , il y a quelque temps ; aujourd'hui il y voit toutes sortes d'avantages, et est même assez prêt d'avouer que ce système serait préférable à celui de la grande alliance , soit pour assurer le repos de VEurope, soit pour a^ir s'il en était besoin.
Je crois devoir prier Votre Excellence d'interroger M. de Cussy sur le jugement que porte M. de Bernstorff, de Tambassadeur d'une des grandes cours à Paris.
Agréez, etc. Ràyneval.
M. DE CBATEAUBAIAND A 11* DE
Paris , ce hiodi soir, 2 juio
Je ne puis vous dire, monsieur le marquis, à quel point j'ai été surpris de votre lettre du 27 du mois dernier. Le conseil que j*ai sur le-cliamp rassemblé a partage mon etonnemeiit. J'espérais que votre lettre m*apporterait la nomination du ministre on du chargé d'aifaircs de Vienne à Madrid , car c'est là aujourd'hui Tailairc capitale» ralTaire pressante, pour que tout se
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fiisse de coooert avec nos alliés dans la eondnûoB de
la guerre d'Espagne. Nous avions réservé pour nous les dangers et les inconvénients de cette guerre , nous D^aYÎons pas appelé nos alUés an combat ; ttous les appelions à la victoire ; nous voulions qu'ils féglassent avec nous les destinées de l'Espagne, qu'ils profit tassent du gain de cette partie où nous avions mis pour
enjeu notre sang, nos trésors el la couronne de France. Âu lieu d un acquiescement à une mesure loyale et tonte en fiiveur de l'alliance , noos recevons une pfoposilioii qui demande de inilres considériaions et (jui n'est plus en rapport avec la marche des événements.
Il fiint bien songer, monsiear le marquis, quand une guerre comme celle d'Espagne est commencée , que chaque jour varie la scène. 1^ politique est entraînée par le mouvement des choses et la rapide complieaiioa des affaires. Il faut bien songer que si TEurope continentale veut k paix , une paix longue et durable,, la guerre d'Espagne doit être eourte, et nous devons nous retirer, proinpiemenl de la Péninsule; or, toute mesure ([ui tend à prolonger cette guerre amène avee soi des dangers. Une régence en Espagne , purement administrative ; le corps diplomatique de 1 Europe, placé immédiatement auprès de cette régence , Élisaient disparaître les difficultés et portaient l'Angleterre elle-même à favoriser la délivrance du roi Ferdinand. En serait-il ainsi dans le plan proposé relativement à la cour de Naples? c'est ee qu'il convient d'examiner.
Que désire le prince ttuffo ? que nous reeonnaissions
les droits du roi de Naples à succéder au tréae d*li^- INigae. Eh I qui lui eoaMIe ce drwl? Gerles, ee n'esl pas la France. La gueire que nous faisons aujourd'ii ni «gt au profit du roi des Deux-Sioiles , puisqua nous défendoDS ses droiCa sur la cooronne d'Espagne, en défendant ceux de Ferdinand MI. Il ne s'agit donc pas da f riiicipe , puisqu'il est accordé sans coolesiation»
Cest done d'une certaine conséquence de ce principe , conséquence d après laquelle rien ne serait légitina en Espagne» si ht cour da Naptes n'avait approuva les mesures prises ou à prendre.
Mais, monsieur le marquis, la cour de Naples peuteUe mattriser cette nécessité qui sort du fond des cboses , cette nécessité qui naît des accidents de la guerre, du caractère des hommes, des passions et des partis qui divisant l'Espagne! Nous qui portons le poids de la chaleur et du jour, nous serions sans doute trèsdisposés à soumettre notre humble avis aux ordres de IL le prince de Ruffo, jenais nous ne sommes pas seuls dans h question. Nos intérêts ne sont pas séparés de ceux de lalliance , et nidus ne savons pas encore si l'alliance seront d'avis de remettre les .destinées de rEspagne entre les' mains de la cour de Naples, afin quecaUe-ci ie^ remit ensuite aux mains de l alliance. Nous ignoftsos 'quel est sur ce point le sentimeni de la Russie et de la Prusse. Il faudrait donc d'abord que BOUS consultassions ces deux puissances avant de prendre une résolution; or, je vous demande si, dans le mouvement de la guerre, il serait possible de suspendre k loJimaliou d uu gouvernement provisoire» et la
fecoimaissance de ce gouvernement , jusqa'du moment où nous aurions reçu des réponses définitives des cours alliées sur rmterreation de la oonr de Naples. Ensuite remarquez dem difficnités insormontâMes.
Âujourd hui que la régence est formée , que la graudesse d'Espagne vient de reconnaître cette régence y croyez-vous que des hommes aussi puissants teulenl reconnaître tout à coup qu'ils n out plus d'autorité ? Quand ils ont eu le courage de prendre un parti » de courir les chances {)érilleuses des évïnements, leur juste orgueil» i^urs intérêts ne seront-ils pas blessés, ai nous venons leur dire : t Vous n*étes rien , c'est la * cour de Naples qui règle votre sort et dispose de c votre avenir ? INotre armée tout entière ne sullirait c pas i)OQr eomprimer des mécontentements si légi* f limes. >
En second lieu, que dirait l'Angleterre ( et cette raison est d*un poids immense ) * si elle voyait d*autres Bourbons venir se mêler avec les Ho m bons de France, les Bourbons d Kspagne ? Elle nous a cent ibis déclaré que, si nous comlûrtli^ns pour notre sûreté , elle resterait neutre, mais que, si nous avions pris les armes pour désintérêts de famille ^ four rétablir des alliances entreBoufhùMy elle ne le souffrirait pas. Prenons garde de réveiller la jalousié du cabinet de Saint James.
Rfen de plus juste que d admettre l'ambassadeur des Deux-Sieiles pour les affaires de la Péninsule aux conférences des ambassadeurs des quatre grandes cours alliées ; rien de plus juste que la cour de Naples soit appelée à dernier son avis sur tout ce qui concerne
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TEspagne, qu'elle envoie avec nous un oikiislre à Madrid auprès de la rég^iee, qu'elle fioit lâ première consultée; c'est ce que nous désirons, c'est ce que nous avons été les premiers à demander ; mais les OQvertiires que yoas me faites sont d'une nature si grave , si inattendue , si en retard des événements , qu'il faudra que je connaisse , avant de rien déterminer» les dispositions des cours alliées*
Je n'ai point encore vu le prince de Castelcicala , mais quand il me parlera, je lui répondrai dans le sens que je vous indique ici.
qui étonne le plus le conseil, c'est que n'ayant pas de pouvoirs pour décider un point aussi important, vous n^ayez pas auparavant pris les ordres de la cour. Je n'ai pas osé mettre votre lettre sous les yeux du roi, dans la crainte qu'il ne se prononçât d'une manière que je n'aurais pas pu vous dissimuler. J'espère que tout s'arrangera, que M. le prince de Metternicli sentira la nécessité d'envoyer un agent diploma* tique auprès de la régence , et que Tidée relative à Naples sera ou abanduniiée ou remise à une exécution éloignée, dans le cas où d'autrfs cliatoces viendraient à s'ouvrir. Je vous le répète en finissant, l'Angleterre prendrait très-certainemeut en n^uvaise part l'intervention de Naples; ensuite, je ne vois aucun moyen possible d'amener les Espagnols maintenant en pouvoir à céder leur place ; ils ont été accQutuiués depuis vingt ans à régir l*Espagne sous le nom de junte et de régence, pendant la captivité de leur roi. Je ne sais pas comment on pourrait leur persuader d'abau-
doDoer un pouvoir qu^ils eiercenl de nouveau au péril de leur fortune et de leur vie. Si Tinlervention de
Maples avait éié proposée il y a ijuaire inob» ou aurait pu s^entendre ; mais comment lout changer» quand nos troupes sont en marche sur Séville^ où elles seront
peut-ètie arrivée au moment où vous recevrez cette lettre?
Je m*aperçois qu*en dictant rapidement ces explications, je vous ai parlé des grands d'Espagne, cest qu'ils ont fait une adresse à monseigneur le duc d'Angouléme , qui sera demain dans le M<miteur.
J*ai Thonneur, etc. .
Ghateaubiiand.
M* DE CUàTEAUBRUND A U. DE LA FERAONNAIS.
Paiis, 2 juin 1823.
Il faut, monsieur le comte, une grande dose de patience quand on est ministre, et je suis mis tous les ' jours à de rudes épreuves. La lettre à M. de Caraman, et ma réponse à cette lettre, vous instruiront du fond de laiiaii'e» si déjà vous ne Tavez apprise de Vienne.
Je ne doute point qu*un ambassadeur de Russie qui
aurait passé ses pouvoirs à ce poînl, et qui u'auiuÏL pas senti davantage la conséquence de sa démarche» eût été sur-le champ rappelé. Le roi est très-irrité, et si M. de Caraman reste encore à Vienne, c'est uniquement par considération pour M. le prince de Metternich.
TOUS II
Digitizcû
Après ma lettre et celle de M. de Caraman, vous trouverez dans Tord»^ des dates celle du roi de Naples ei la réponse de notre roi. Vons puiserez dans ces lettres tous les ai^uments contre le projet de M. Ruffu« respéniis ajouter quelques considérations que tous. ferez valoir auprès du cabinet de Pétersbourg.
Il ne peut plus être question du plan de M. Ruffo et de la régence de Naples en Espaç^ne, puisque le roi de France trouve les plusgraads inconvénients à ce projet, et qu*il a d'ailleurs une régence déjà établie en Espagne. Hais voyes, monsieur le conte , le résultat de cette proposition désastreuse. La mesure de Tenvoi du corps diplomatique à Madrid a été suspendue* Le marquis de Talaru est parti seul. Vous sentez combien TÂngleterre, les agitateurs en Europe et les cortès en Espagne peuvent profiter de cette cireoustance s'ils la remar^ quent. Ils ne manqueront pas de dire qn*un principe de division a éclaté. Les intrigues , les complots, les espérances renaîtront de toutes parts, et on court risque d'éterniser une guerre qui pourrait être finie avant le mois d'août. Si cette guerre se prolonge, que ^ de diances peuvent naître 1 Qui nous répond que TAn* gleterre, dont on a eu tant de peine à obtenir la neutralit^ ne se déclarera pas! et si elle se déclare, n'allumera-t^elle pas une guerre européenne?
Nous avons rempli scnipuleusement toutes nos conditions. Nous nous sommes prêtés à tout ce que 1 on demandait de nous. Il résulte du plan proposé par la cour de Naples que Ton parait maintenant se refuser aux arrangements convenus.
GUERRE d'eSPAGiNE.
Mais, ao milieu de tous les hasards d'une gaerre . prolongée, quel parti prendrions-nous? Mous exposerions-noQ8 i perdra le fmil d'une entreprise anasi hasardeuse et si difficile pour la bizarre ambition d'une puissance qui, toute faible qu'elle est, ne jouit pas même de son indépendance, puisque son territoire est occupé par une armée autrichienne? La guerre avec rËspagne, d abord si impopulaire en France, rendue ensnite populaire par nos stieeès, redoTiendrait bientôt impopulaii e. Si elle se [K olonii;eail, et s'il fallait y faire de nouveaux sacrifices, alors nous nous verrions forcés de ohereher notre aalui dm une paix qui, sans blesser les intérêts de Talliance, ne renfermerait cefioiulaiit pas tout ce qu'elle pourrait désirer. Tout cek o arri- ▼era san» doole pas. J*espère que M. Bmnetti reoevni biootôt de Vienne Tordre de partir pour Madrid, et alors le gjénéral Pozzo pourra ÎAviter M* Bulgari à se rendre de son cité à son poste ; mais vous eonviendree» monsieur le comte, qu'il est dur pour vous, et pour moi eu pariMulier, qui ait eu tant de peine à conduire cette immense aflhîre d'Espagne, de nous Toir contra*
ries, arrêtés, tandis (fue le saug français coule et que
nous épuisons Moure trésor.
Je connais trop la magnanimité de rempetenr de
Russie et la loyauté de sou cabinet, pour duuter un moment qu'il ne ressente avec autant de peine que nous ce que cet incident a de fitoheux, et pour qu'il ne donne pas l'ordre à son chargé d'affaires de se rendre auprès de la régence à Madrid. Je me souviens très-bien avec quelle sagesse et quelle force il a écarté , il y a
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quelques mois, les prélenitons que la cour de Naples renouvelle aujourd'hui; mais les distances sont si grandes, que le mal ne peut pas être réparé promptement.
GOATEAUBRIAND.
M. DE CUAT£AUBRIA£<iX> A M. DE GàRAMaN*
Paria, le 8 juin 1823.
Le courrier de M. le baron dt Vincent m'a apporté, monsiettr le marquis, tos lettres et vos dëpédies des 25 et 25 mai. Je vous prie de remercier, de ma pai't, M. le prince de Mettemich, de toutes le^ choses oUigeantes qu^il veut bien me âm. Taurai Thonnenr de répondre demain à sa lettre, par le courrier que compte expédier à Vienne le prince de Gastelctcala.
NoQS avons traité ici, dans des conférenees^ longues et sérieuses, la proposition de S. M. le roi des Deux- Siciles. Vous verres, par le protocole dont je joins ici la copie, ce qui a été décidé, et les noies anxquelles la discussion a donné lieu. J'avais fait la mienne beaucoup plus longue. J avais exposé les inconvénients sans nombre que le gouvernement français voit dans la proposition de tapies. J'avais démontré , qu'en admettant un régent; ou lé délégué d*un régent, ayant droit de sanctionner , c'était admettre un souverain. Que ce souvemin aurait, par la conséquence de sa ioîmnmeU^ le droit de fam des kù, eXqat ralliance
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m voulait pas, sniioat, qu'on pât faire des tais dans
Fabsenee de Ferdiri;Hi{l. J'avais prouvé qu'un incident, qui retarde l'envoi des agents diplûoaaiiques à Madrid» met^o pénl Tanfreprisa si henrensemeiit cominenoée. peut changer les chances de la guerre, faire rompre à l'Angleterre sa oa^ralité ieujours doutease etc», etc. M« lé baron de Vincent Wa kii observer que, plus f insisterais sur lesdiflicultés, plus il serait oriihari-assé dans sa conduite avant d'avoir pris les ordres de sa . co«f. le n*ai pas hésité, pour ne rien fiiire qui ne ftt agréable à M. le prince de Metternich , de retrancher de ma note toit ee qne M. l'ambassadeur de Vienne a voulu, et je rai fédaite an point où vous la verretf c'est-à-dire que la France n'a pas, pour l'avenir, préjugé la question*
n a fallu ensuite régler le départ des agents diplomatiques pour Madrid. Nous avons établi les points principaux de la direction qui doit être suivie par les envoyés des alliés, d*une manière qui doit pleinement satisfaire la cour de Vienne. Cependant M. le baron de Vincent m*a dit que M. Brunetti allait partir pour Madrid , mais qu'il ne pourrait Faccréditer auprès de la rt^ence que quand il aurait reçu le pouvoir du cabinet autrichien. Je suis per^adé .que M. le prince de Metternich ne verra aucune raison pour retarder l'ordre qui donnera à M. Brunetti le droit de déployer son caractère auprès de la régence.
Les nouvelles de l'Espagne continuent à être irès bonnes, on plutôt, il n'y a point de nouvelles, car la guerre n'eiiste plus. On ignore encore si les cortès
oDt pu «nener le roi à Gtdix ou à BoitojM» Nms maiu
clions sur ces deux ville».
Recevez » etc. , etc. , etc.
Sifflé CaATBMIBilEilll».
P.-S^ Mes lettres de Madrid , que je reçois à Vinstani, em date daS^porl^m que les eort^ voulaieiil partir le 4 de ce roeis avec le roi pour Cadix ; qw& la ville veut bien recevoir le roi, mais refuse d'admettrô les cortia» MoUior 4oi< èure à V^eftce avyourd'hiii oB^iflse*
Le corps de réserve que. le nouveau maréchal va mefter en Espagne est de dowe miUe hommes^ Il aer* vin à (iure la eliatne entre nos pesftea* .
H. m RAtNBVAt A M. DE CHATEAIIBBIAND.
Bertin , ce il jitln
Monsieur le vicomte»
C*est le 6 de ce mois que j'ai reçu par on céûrrier prussien la lettre particulière que Votre Excellence a bien vonln m'éerire, en date du 31 mai. J*ai sor-le* champ envoyé h M. de la Ferronnais, par estafette, les paquets qui y étaient joints, et presqu en même temps je loi ai adressé noe eopie de la dépêche télégraphique du 28, que M. de Bernstorff a bien voulu me communiquer comme Votre Ëxceilence le lui avait ftte demander. . f -
Oo a fori approuvé la composition de la r^ence* IL ie BerosloriE ni*a fuAé de romiMMHi du nom des
alliés dans la [>roclaiiuitîoii de M. le duc dVVngoulème, ouais avec beaucoup de ealme, etsao&en paraître fort étonaé. Du veste , il a élé extrtaeinent satisfait de lotit ce q^u'elle contient , et croit <}Lfellc pioduira le meilleur efie t. Quoiqu'il m'eàt auaoïkcé la Yeille la nouii- MlifA de H. de RoyeSt n*ai pas cru iaotile de lui parler encore des inconvénients du délai que les cours alliées avaient mis à accéder à notre demande d'eoveyer des agei^ diploMtiques à Madrid ; et pour prodaire . plus d'impression sur son esprit, je lui ai hi ce que Votre EaeeUoice m*a maadé à ce sujet» 11 en a paru
Agréez, je vous prie, monsieur le vicomte, 1 assurance de mon entier dévoiMnient et de ma haute eoa-
Ràynevàjl.
M. D£ ClUTaAUfiaiAAID AU GÉNÉRAL tiUlLLEMUiOT.
. Paris,cel3Juia 1825.
lettres; mais une idée utile peut se trouver mêlée dans beaucoup d enuui , et nous sommes dans des circou-; stances où rien n'est à négliger.
Je veux vous parler encore de Cadix. Si vous ne pouviez pas entrer dans 1 île de Léon par les deux en-
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tréesdu côté de la terre, on dilqu'eD embarquant des * troupes à San-Loear ou à Rota* om peut en deui on
trois heures doubler la pointe de (^adix, et débarquer sans obstacles du côté de la pleine mer, sur le rivage de rtle de Léon qui es! toot à fait onmt cl sans ëé*fense de ce côté. Effectivement, je me suis inoi-mémc promené sur le bord de la mer de ce côté , et je ne me rappelle pas y avoir vu ancune batterie , ni aucun ouvrage de fortifications. Si le lait est exact (et ce sont les Anglais» qui couuaisseai bien les lieux, et qui ne nous souhaitent aucun succès » qui le disent rien ne serait donc si l'acile , avec notre lloiti; , de nous . emparer de Tilc de Léon. Nos soldats, descendus sur la plage, du cAté de la pleine mer, prendraient à revers les ouvrages qui dclendent Tile du <'oi6 de la terre ferme^ s'empareraient de la ville de Léon, et seraient mattre des fontaines qui fournissent de Teau à Cadia« Du bout de la chaussée qui unit Cadix à l îlc de Léon, il y a à peine portée d'obus ; il serait impossible que la ville tint longtemps dans cette position , privée de ses eaux, de ses arsenaux et de ses ports. Vous savez tout cela sans doute, mieux que moi, mais enlin il ne . m*en coitte pas grand'cbose de vous le dire.
Vous avez appris, général, qu'on a donné ici un bâton de marédial ; jaurais désiré qu'on eût attendu ; mais enfin il y en a d'autres, et la puissance du roi n'est pas plus bornée que les services qu on lui rend.
Mina a pris la position qu'occupait Pamphile La Croix, et menace T Aragon et la Catalogne.
Je it*ai que le temps , général « de vous assurer de nouveau de mon entier dévouement. .
ClUTEàUfiRlAND.
M. CHATEÀUBAIANO A M. CHAUX.
Paris, ce 12 juiu 1823.
J'ai reça, nfotisiear le comte, vos lettres du 0 et du 7. M* le due de San-Carlos est arrivé : nous allons nous ocenper de le reeonnatl^. Voici nne chose dont
il faut prévenir la régence. ' Le prince <le Casieleicala , sonlena secrètement par
FAutridie, a pnssé une noie à la France dans laquelle il déclare que le roi de Naples, son mattre, a le premier droit à la couronne d'Espagne» en cas que la ligne royale actuelle vînt à manquer ; et qu'en conséquence de ce droit ( qui n'est pas bien clair ) , il réclame pour son maître la régence d'Espagne, ou dn moins le droit de sanctionner par un délégué tout ce que la régence actuelle .peut faire en Ëspagne. Nous avons eu làrdes^ SOS deux conférences^ avec les amtMissadeurs des cours alliées. J'ai représenté 1rs dangers de cette proposition, et ils sont sans nombre. L'Autriche la appuyée; la Russie l'a reponssée^ ainsi que la Prusse ; mais ne voulant pas trancher trop vite une question qui pouvait retarder le départ de leurs agents pour Madrid , la • Russie et lé Prusse ont dit qn^elles prendraient^ les ordres de leurs cabinets. Cela m'a ouvert une porte, et j'ai dit que la France, avant de prendre une résolu-*
tîon sur ia demande de la cour de Naples, attendrait à cooDattre le sentimenl de la ftnasie et de la Praue» Gela non» donne deux mois, et, en attendant, les agents diplomatiques vont partir pour Madrid.
Mais j'ai appris qu'arrivé à Madrid , M. Bninetti » avant de déployer son emetère , demanderail à la régence de recoQuaitre la prétention du roi de Naples et de soumettre ses actes à sa sanction. La régence, selon moi, doit répondre avec politesse, mais avec fermeté, que cette mesure e^t de ia plus haute importance, qu'il s'agit de prononcer sur un fait de succeasioR , pour lequel elle ne se croit pas juge compétent ; que celte mesure |K>urrait alarmer rAngieierrCt qui verrait dans cette question et cette guerre d'Espagne un inUtet de fatnille, ce qu'elle ne veut piis reconnaître ; que d'ailleurs la régence étanl à quatre-vingts lieues seulement du roi d'Espagne, elle ne pourrait pas encore prononcer sur une question si grave, sans savoir s'il platt au roi Ferdiiuuad d'avoir auprès de loi uniouW rain étranger, ou le délégué de œ souvenuhi, régent de sou royaume; et que, dans tous les cas, la régence ne poorrail se prononcer que quand elle comnllrait sur œ point l'opinion des cAiaets de France, de Bt»* lin, et de Petersbourg.
Prembien gardeàoeci : o'est grave, c'est un piège de la politique autrichienne. M. Saeï le verra facile* ment , et, comme c est lut qui sera chargé de la réponse,* il pourra if entendre ayec vous. M. (te Taiaru est pr^ venu , mais montrez-lui cette lettre aussitôt qu'il sera arrivé à Madrid.
U a quitté bier Puis, il part damain de «a mftiaoB de campagne, le suppose qu'il armm le S4 ou le StS à Madrid. M. Bulgari, chargé d'affaires de Russie, pari demain 15 ; M. Braaelii * chargé d'a&ires d'Autriche» part miBedi f 4, avec le chargé d'aflkires de Sardaigne. Il est probable qu ils arri?eront à Madrid avant M. de Talam. H« Boutourliu , aide de camp de rempereur de ' Russie y qui va complimenter M. le duc d'Angouléme , est parti hier. Les courriers de la régence allant à Vienne et à PétersbooiK ont passé par ici« Dépêchesvous vite d'envoyer quelqu'un à Londres ; j'ai quelque raison de croire que Ymyofé de la régence y sera mieux reçu qu'on ne le wAi peut-être.
Tournez toutes vos pensées vers Cadix.
GflATBAimnuiio.
LE UÉMÉRAL GUILLEMINOT À M. Dl CllAT£AtJB&UN0.
Madrid, 13 juin 1825.
Monseigneur ,
Je reçois la lettre que Votre. Excdience m*a fiiit l'honneur de m'écrire le 8.
Notre droite n'est point perdue de vue. Dans ce moment, la brigade Huber opère par Reynosa contre quelques troupes constitutionnelles , qu'on doit avoir passé la Deha, pour marcher contre Saint- Ander ét Santoiia que bloque le î^énéral Marguerite. Nous avons dans cette partie 4,000 hommes, qui sont plus que suffisants. Bouifce, qui est à Léon , agit en même temps
sur Oviedo. Mous aiteodons de bons résullais de ceUe eombiiiâîsoii, el surtout de la déionioii et dm décou-
ragement qui règne chez reniiemi. Une lettre que nous avons iQlercej^tée»et que j'ai envoyée hier auministre de la guerre^ tous do&tteia de justes espéranees sur
les succès de noi>ailaii cs dans les Asluries et la Galice.
Wilson y est revenu ; et, après avoir pris connais^ sance de l^état des dioses dans cette partie , est enti^ en Portugal par Orensée, Il y arrivera trop tard, la contre-révolutiooy est consommée. Le roi et la famtUe royale y sont entièrement libres. Un de nies officiers , envoyé aux nouvelles à Salamanque , m'apprend que le comte d'Amarante a quitté ceUe ville le8 au matin, pour se joindre aux troupès qui se sont déclarées pour le roi.
Morillo , à qui j'ai envoyé une lettre de sa femme , parait bien disposé, ainsi que plusieurs de ses généraux. Bourke doit entrer en relations avec loi.
Kous en avons ouvert de nouvelles avec Saint-Sébastien et Pampelune. Une lettre que j'ai de L'Abisbal pour son Frère , qui est dans la première de ces places, a déjà produit quelque division parmi lesciieis de la garnison. L'Abisbal doit être arrivé à Rayonne. Il avait été arrêté par les autorités de Bergara, qui le croyaient en fuite; mais ii a été relàdié.
Jfe pense aussi que le roi sera emmené à Cadix. BordesouUe prendra alors le commandement des deux colonnes expéditionnaires, et serrera Cadix de |>rès. Il n'y a pas d'apparence que S. M. Caille à Badajos. Cette place n'est pas eu état, et la situation actuelle de Portugal ne permet pas d!y songer. Bourmont , qui suit la
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Nous espéroos que les douze mille hommes que TOUS D0U8 envoyez ne nous feront pas faute d*iei au moment où ils pourrontentrer.Nousproritonsde ia disposition des espriu pour frapper vite. Je mets tous mes soins à bien coordonner la marche de tons ces paquets qui, dans les circonstances actuelles, produisent plus que de grandes masses. Us font crouler de toutes parts rédiftee révolntionnaire, en favorisant rorganisation des autorilés royales. Nous pourrions faire mieux encore ; mais nous ne savons pas assez semer. Ueureusevient la peur , )a méfiance, la force des choses* amèneront un résultât que notre prévoyance aurait pu hâter.
Ne craigaez rien, monseigneur, pour nos communîeatiotts. Le métier de partisan est impossible quand la population ne le favorise pas. Les voyageurs n'ont à craindre que quelques voleurs. L'argent, et non les dépédies d*un on deui courriers arrêtés , faisait seul l'objet de la convoitise de ces brigands. Au reste, s'il se formait des partis, nous les dépisterions bientôt.
Je compte toujours sur les bontés de Votre Excellence» comme je la prie de compter ^ur 1 entj^f /res~ pectueux dévonement avec lequel le^i^l^y^ V. ^^T^n. * Monseigneur, / ^ ' *
de Votre Excellence( U N ï V E R ZI X Y le très-humble et très-obéiî^âi|{f^eiviteur,'' ^k* >
Comte GuiLLEMUiOT.
«OIISBBS OB ViRONB. — II.
54 GUEaftB D'ESPAGNE.
M. DE PALHELLA A M, DE GHATEAOBIUAIID.
LUbODue, juin 1823.
J'ose croire que la iKwivelle que Voire Excellence recevra des événements mémorables qui viennent de 8e passer eo Portogal ne pourra être aecueilHe avec indiffcrence ni par Sa Majesté irès-chré tienne ni par son ministère, d autant plus que letonnanteetsubite résurrection de la monarchie portogaise confirme ropinion que votre cabinet s'éiaii formée sur les affaires d'Espagne. Il y a tout lieu d'espérer que i'ejLemple glorieusement donné par la nation portugaise sera soivi par la plus ^Tande partie des habitants de ia Péninsule.
Un des premiers vœux de Sa Majesté très-fidèle ^ anssitAt qn'elle s'est voe de nonvean libre sur son tiône , a été celui de renouv( Inr avec Sa Majesté le roi de France toutes les relations amicales qui se trouvaient interrompues et compromises par Taveuglement de la faction révolutionnaire qui a gouverné le PortogaL
Je me félicite , monsieor, d'avoir été dioisi par le roi , mon maître , pour adresser Pexpression de ce vœu à Votre Excellence , ei j*espère qu'elle voudra bien permettre à M« le marquis de Marialva d'en être FoN gane auprès de Sa Majesté très-chrétienne. Il aura rhonneur de lui exprimer toute la part que le roi mon maître prend à llienrenx succès de la glorieuse entreprise de Son Altesse Royale mon3ieur le duc d'Angouléme, entreprise qui certainement a contribué à faci<-
liier et à avancer la contre-révolutian portugaise. Sa Majesté se propose d*en¥oyer au plus t6t un officier*
ijéiiéral pour témoigner des mêmes seulimeots au quartier-général de Sou Altesse Hayale«
Espérons, monsieur, que l'Europe pourra cueillir enûa le fruit de tant de malheurs, et profitera de sa triste expérience ! Trois ans ont suili pour démontrer aux Portugais le danger et la fausseté des doctrines démagogiques; et la charte que Sa Majesté se propose d^accorder à ses sujets » comme une juste récompense de leur fidélité et de leurs vertus patriotiques, suffira » sans doute, pour satisfaire ropiiiioa de la partie sensée de la nation y pour guérir graduellement les plaies que la révolution alaissées, et pour maintenir une tranquillité durable* pAtMELLi.
' M. DE tÂ nSBEONMAIS â M. hE CHATEAUBRt.iND.
Saiol-Péierabourg, le 19 juin iftâ^
Vous trouvères peut-être » monsieur le vicomte , que je mets un peu trop de précipitation & vous envoyer
mon courrier, et que j aurais dû attacher moins d'importance à la démarche que vient de faire le prince de Mettemicfa, puisqu'après tout , le rejet ou l'adoption de la mesure qu il propose dépend en quelque sorte de vous» et que, si elle est réellement nuisible à la marche des aflPaires, il vous sera facile de faire comprendre et admettre aux autres cours les motifs qui
VOUS la feront décliner. Oeue réiiexion cependant ne m'à point arrêté » j*aine mieai pédier par eieèa de précaution, que d*avolr à me reprocher une négligence qui pourrait avoir des incouvéaients. Toul pi^ouve qtké rAutriche altadie um estréiie imporiance à faire admettre dans cette régence d Espagne une voix de plus.
Les démentis que les actes du gouvemenient et
notre conduite en Espagne ne cesse de donner h nos détracteurs ne les découragfjiiit cependant pas. On fait croire que nous arriverons à Madrid nos podiéS pleines deconstitu tiens; que^ dès que nous aurons libéralisé TEspagne à notre façon , la tête nom partira, et que ron a tout à redouter des extravagances auX' qmlUi nous pouvons nom porter. Déjà même on fait remarquer Temphase avec laquelle quelques-uns de nos journaux parlent du rôle que nous jouons,» et de rimportance que nous donue à nos propres yeux 'la conduite de notre année. Le fait est, monsieur le
vicomte, qu'on nous aiiiiait bien mieux d;ins l'état où nous étions, lorsqu'on pouvait mettre en doute la fidélité de cette armée , et qn*il était possible de la supposer prête à se rallier aux factieux contre le gou* vememait; alors les inquiétudes paraissaient avoir quelque chose de fondé, qui semblait donner aux autres le droit de s'entendre pour nous surveiller; on nous tenait ainsi dans une sorte de dépendance, dont on n*aime point à nous voir sortir; on doit donc clle^ cher et saisir avec empressemeol tous les moyens possibles de faire naître sur nons de nouvelles inquié-
Indes , d'exciter des méfiances; et » si on ne peut nous empêcher de devenir une nation , on veut an moins,
autant que possible , nous isoler de toute l'Europe. On 7 était parvenu en effrayant tout le monde sur la faiblesse du gouvernement, et sur la force de noi révolutionnaires. Âujourd'iiui ce sera notre ambition » ou Tabus que nous pourrions faire des forces que nous recouvrons, qui va devenir le moyen dont on se servira pour effrayer les imaginations.
Je vous ai déjà mandé, mais je vous le répète encore, Ii correspondance du général Pozzo est dans le meilleur sens possible ; on commence à rendre plus de justice à M. de Villèle, à comprendre surtout combien serait malheureuse la désunion entre vous et lui: en tout nous ne pouvons pas désirer de meilleures dispositions que celles que Ton nous témoigne dans ce moment. Finissons notre affaire d'Espagne comme nous l'avons commencée , nous ferons taire alors la calomnie, et , si nos ennemis le veulent ^ nous comp* terons avec eux.
Là FiiAnoimAis.
M. DK CHàTËlUB&UNO AU GÉNÉRAL CUILLENIIiOT, •
Paris, ce 85 Juin 1893.
Comme nous avons été persuadés dès longtemps run et Tautre que les cortès se réfugieraient à Cadix . l'événement ne nous aura pas pris au dépourvu. J'ai
obtenu de nouveâuk reûseigaements et recueilli de noaTeUe3 idées» dont je dois vous faire pari«
Bien décidément, général, les cortès ne paraissent pas avoir, assez de troupes pour occuper à la fuis Cadix «et tous les ouvrages militaires de Tile de Léon. On dit toujours qu'il est possible de pénétrer dans Tîle par mer ; on assure qu eu payant bien les mariuiers de la côte, vous aurez toutes les embarcations à votre service. On
assure de plus que la marine niilitaii c espagnole est toute royaliste, et que, s'il y a quelques vaisseaux de guerre espagnols dans la baie de Cadix, il sera aisé d'avoir à vous les capitaines. Si vous pouvez parvenir à jeter des bombes dans Cadix, bientôt tout sera à vous. Vous n*étes pas sans doute effrayé de cette sotte idée qu'une bombe peut atteindre le roi. J'espère qu il ne lui arrivera aucun malheur; mais, après tout, il s'agit de la royauté ; un roi n*est qu'un général en temps (le guerre : il doit payer de sa personne; et l'on ne consent à mourir pour lui qu'à condition qu'il saura aussi mourir pour le bien de ses sujets quand il le faut ; avec des craintes et des pusillami^ités, on arrête tout.
La plus grande partie du -succès dépendra de notre marine. J'ai obtenu hier qu'on envoyât deux vaisseaux » de plus. Soyez certain que vous ne pouvez rien obtenir que par un coup de violence, que la rapidité et l'audace peuvent seules faire tout votre succès.
Persuadons-nous bien que tout est maintenant dans Cadix; que toutes nos pensées, tous nos eliurts doivent tendre à ce point; que toute la question est réduite à
la prise ou à la reddition de celte dernière reinuLe des communeros. S lU s'échappaient par nier» cela est possible, mais c^est iid événement hors de notre puissance; alors comme alors : la question ne serait |diis .que politique et diplomatique. On verrait que faire en EqNigne et de l'Espagne. En attendant» notre métier est d'aller de l'avant.
Je vois qn'on dit à BordesouUe d aller doucement » et cela me désole; c'est d*aller vite qu'il s'agit à présent : vous connaissez dans les affaires décisives le prix d'un moment perdu. Il faut arriver brusquement devant Cadix, avant que ces gens-là aient eu le temps de regarder autour d'eux , de se remettre de leur terreur. Tout peut être emporté en un tour de main si Ton va vite, et durer six mois si l'on tergiverse. Votre gloire, général , et votre avenir sont là, songez-y bien. Je pense que Molitor, avec une partie de son corps , suivra Ballesteros ; il ne faut pas que celui ci puisse nous inquiéter sur nos derrières en Andalousie. Le refus qu'a iait sir W. A'Gourt de suivre le roi à Cadix est une chose immense pour nos in tt rets. Ne croyez pas que cela soit un jeu. Les Anglais ne sont pas amis; mais il ne fout pas hs voir partout, et supposer des finesses politiques là où il n'y a que des faits simples. Sir W. A'Court n'avait pas de pouvoirs pour reconnaître une république; il a dû s'arrêter pour en diiuanderâsa cour : c'est ce qu auiaii laii tout ambassadeur.
Voyez dans ces longues lettres, général, la preuve • de mou zèle pour le service du roi, de oiou attucli^-
ment pour vinis, et smai de mon intérêt dam me entr^rise dont j'ai été le premier moteur, aiin de nous saliver d'une nonvelle réTolutio» et de donner une
fidèle et vaillante armée aux Bourbons. ]S oti e posiiioa est entièrement changée en Europe, et je suis fier, eomme Français, de venir avee qaelle dignité et qnelle considciaLion la France a icpris son rang parmi les grandes puissaaces. Applaudisses- vous d'avoir ccmtrîbué à relever votre patrie.
Tout à vous*
Chateaubeund.
J'apprends que BordesouUe s'est porté directement sur Cadix. Dieu soit loué !
n. M GHATEADS&IADU) A H. D£ TALARU.
Paris, ce 36 Juin
J'ai reçti votre lettre de Bayonne , mon eber ami ;
nous savons ici toute Thistoire de M. Ward. Quant à M. Brunetti, nous nous y attendions ; et vous saores par IL de Ganx que j'en ai Aiit prévenir la régence.
Je vous engage à ne pas vous laisser étourdir au premier moment de tout ce que vous entendrez de contradictoire. Lesuns voos dirontqne la régence exagère, qu'elle perd tout, qu'elle est folle; les autres vous soutiendront qu'elle ne fait rien pour venger les royalistes et la canse royale. Le fait est que cette régence n'est pas composée d'hommes forts ; mais, vous le *
sftyez , il n'y a pâs d'homines en Espagne. C*eil Ik 1%
côté fâcheux ; ruais il faut aller comme on peut. En se plaignaQt et s'effrayaiit de loul, on ne iinirait pas. Votre râle sera difficile » entre les parHê français et les parais espagnols , vous en trouverez de toutes les sortes. Soaveuez-vous de vas insirucûous ; ayez des conférences atec yos collègnet, anx termes de votre
protocole ; mais évitez toujours qu'elles soient trop fréquentes et qu'elles aient une apparence plus sérieuse qu'une conrersation importante. Pourtant, quand M. Brunetti demandera ies eonlérenees, il faudra bien que TOUS sadiicE s'il est accrédité, oui ou non» auprès de la régence. Car , s'il ne Tétait pas, à quel titre demanderait-il des conférences ? Vous lui en ferez poliment . et lég^meot la remarque. Attendez-vous à être désaroué par l'Autricbe , et soyez sûr que les plus mauvais • rapports contre nous sont maintenant arrivés de Madrid.
Ne voQs laissez pas déconcerter au premier moment, et, en dernier résultat, nous triompherons avec de la fermeté et de la patience.
Tout i TOUS, mon cher ami.
CsàTEATORIAllD.
M. RAINEVAL ▲ M. !)£ CHATEAUBRIAND.
Berlin, Ie28 juial833.
Monsieur le vicomte.
Le courrier Diancourt arrive au moment où je venais d'écrire une dépêche qui contient à peu près tout ce que j'ai à mander à votre Excellence dans ce
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moment-ci. Elle y verra qae le langage de M. Alopéns confirme ce qoe doit lai mand^ M. de la Ferronnais
des dispositions de la Russie , relativemeot aux prétentions do roi de Naples; c'est maintenant une affiiire dont il ne sera plus question. A quelque intention qu'elle nous ait été suscitée , elle tournera à notre avantage de plus d'une manière. D'abord elle nous a permis, et non-seulement à nous, mais aux autres puissances aussi, de lire jusqu'au fond de la pensée de rAtttriche ; et ce que nous y avons lu nous donne « ce me semble, le droit de surveiller celte puissance d\\\i peu près, sans qu'on s'en formalise* Ensuite le gouvernement du roi a trouvé là une occasion toute natu-
'relie, et dont il ;i pailaileinenl profité, de donner à nos alliés Tidée de la fermeté avec laquelle sera repoussée toute proposition qui blesserait ou nos intérêts ou nuire dignité. Cette leçon ne sera pas perdue. Je sais bien persuadé, monsieur le vicomte, que de longtemps vous n'éprouverez plus de semblables obstacles, et que nos alliés vuiU tous, sans exception et sans plus tergiverser , marcher enfin sur la même ligne que nous. L*article 3 du protocole du 7 juin ne laisse plus aucuti prétexte à calomnier les intentions de la France. Sans doute il eût été telle circonstance où cet engagement eAt pu gêner notre action ; mais rien de sem> blable n'est à craimire aujourd iiui, surtout après cette miraculeuse contre-révolution de Portugal , qui nous tire d^une situation si délicate , et dissipe si complètement tous les nuages qui obscurcissaieut de ce côté l'horizon politique*
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Toul ce que la France a fait poliuquemeDt et militawemeni depuis trois mois, monsieur le iricomte, nous met dans une situation dont les heureux effets se foui déjà sentir. Notre indépendance complète est assurée. Encore un dernier effort, et nous jouirons d'une îniiuence d'autant plus grande, d'autant plus durable, que ce n'est point l^ambition qui nous a mis les armes à la main , et que la cupidité ne ternit point Téclat de nos succès. La seule comparaison qu'on fera de la condttile des deux puissances qui ont été appelées à combattre la révolution, Tuné au delà des Alpes, Fautre au delà des Pyrénées , sera pour nous une victoire décisive. L'opinion des peuples n'est pas peu de chose, et ce n*est pas peu de chose non plus que de la reconquérir si peu de temps après l'avoir si complètement perdue.
Ratneval.
LE GÉNÉEAt GUILLËUINOT ▲ M. DE GUATEADBRUND.
Madrid, 3 juiltottôâS.
Monse^eur,
Je suis tellement pénétré de toutes les vérités contenues dans votre lettre du 25 juin , que j'en envoie
copie à Bordesoulle. Je me suis seulement permis d*y faire une altération : c'est de lui appliquer le passage où Votre Excellence veut bien me parler de mon avenir. Ceia ne gâtera rien à l'affaire.
«4 GUERRE D'£St*lGNE.
Rien , dans les instructions (jue j'ai transmises à Bordasoulle, ne lui prescrivais d'aller dùucetmnt. Je sais trop bîeo qu'on ne pent comparer la perte de quelques hommes laissés en arrière, avec les résultais immensea ^ue doit ameoer la rapidité de nos opérations. C*e6t aussi dans ce sens que j'ai écrit à iloliUNT pour qu'il hâtât sur Grenade le mouvement d'une colonne destinée à déjouer les projets que pourrait avoir Ballesteros d'inqniéter. les derrières de nos troupes devaut Cadix. Je Tai engagé , pour plus de promptitude, à user largement de tous les moyen$ de transport du pays , afin de faire suivre les hommes fatiguât
Une autre colonne d'environ 3400 hommes pari à
rinstant d*ici, pourÂndujar, afin d'assurer les derrières de Bordesoulle, à qui j'ai laissé la faculté de T^ipeler à lui. Comptez sur ce général , pour tout ce qu*il y aura de prompt , de vigoureux et de prévoyant. Il sent, comme moi, tout le prix d'un moment. Notre correspondance très-suivie en fait foi*
Ce n'est point à Paris , mais c'est ici que nous avons liardé. Enfin nous commençons à comprendre que la valeur d'un mois de nos dépenses ordinaires peut
nous éviter un an de guerre et toutes les chaflces malencontreuses qui peuvent se piésenter durant ce temps.
Morillo vient de se déclarer contre la régence formée par les oortès. 11 a adressé à ce sujet une proclamation aux Espagnols et à son armée. Le pas est immense, et ne lui permet plus de reculer. Il a demandé
à Baorke d*«otrar •mogem^iit. J'ai écril hier «oir i ce dernier, qu*il ne pooTâit y en avoir d^anlre qne
de reconnaître la régence d'Espagne, et de nous laisser oecoper » de eeneert avec ses troupes» les places et les provinces de son eommandement, qu*il eonserverait. En même temps iiourke reçoit Tordre le plus positif de continuer à marcher» ponr profiler de û confusion qui règne déjà dans la Galice et dans les Asturies. Attendez- vous, monseigneur, aux plus heureux résultais. Bourke partira d*Aslorga le 5, ayant été jomt alors par une brigade de renfort, et par de l'argent pour tous ses besoins jusqu au mois de septembre.
Teq^ère que bien avant cette époque nous serons jnallres de toute la Péninsule, et que le dénouement de Cadix sera connu*
Ne doutes pas» monseigneur» de mon ardeur pour le service du roi , ni de la gratitude que m'inqpirent vos bontés pour mou
Tesiitee beaucoup de Tarrivée de M« de Talaru»
pour imprimer à la régence une action tout à la fois
raisonnable et vi^^reuse.
J*ai rhenneur d'être» etc.
« Comte GmixEuniOT.
M. DE RAYNEVAL À M. DE CHATEAUBRIAND
Berlin» le S juillet isa5.
Monsieur le vicomte »
Tout ce qui se passe au delà des Pyrénées nous
remplit ici de joie et d'admiration. On ne parle plus Toaic 11. 7
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d*cspérance , parce qu'à respéranoe se joint tonjoars
le doute, cl qu'on n'en a aucun sur un succès définitif et très-prompt. Quelques {personnes croyaient que les éTéuemeBts du Portugal pouvaient être en partie Ton-* vrage de l'Angleterre. M. de Bernsturff , comme Votre Exceiieoce le verra par ma dépêche , nous eu donne toute la gloire , et paratt même croire que cette gloire pounaii être suivie de quelque profit, ce qui serait une chose suffisante pour exciter la mauvaise humeur de nos voisins* Je crois, comme lui, que jamais les circonstances nont pu être plus favorables» pour rétablir sur un pied convenable nos relations avec le Portugal. Nous avons, avant toyt, à obtenir que le séquestre soit entièrement levé sur les propriétés françaises; il serait intolérable qu'il subsistât, après rimmense service que le coup porté par nos armes au parti révolutionnaire dans la Péninsule vient de rendre à la nation portugaise et à son souverain. Je donne à H. de Rauzan quelques détails, qui pourront n'être pas entièrement inutiles, sur les diseussions qui existaient relativement aux intérêts pécuniaires des sujets respectifs, entre la France et le Portugal , au moment où la révolution a suspendu , en quelque sorte , nos négociations avec ce pays*
M. Royez, dans les lettres qu'il a écrites ici avant son départ de Paris pour IMadrid, se loue iuiinimeut de Taccueil qu'il a reçu de Votre Excellence , et rend complélomeiiL justice aux principes et aux intentions du gouvernement du roi. Je tâ«;herai d'être informé de l'esprit dans lequel il écrira , une fois arrivé à Madrid ,
el de la manière dont il peindra à son gouvernement
la situa lion du pays cl la conduite que nous y lenons. iusqu ici les louanges ne tarissent point. Le roi» les princes, les ministres, les principaux militaires, ne cessent de témoigner leur adiiiiration de la manière dont est conduite une opération qui paraissait offrir tant de difficultés.
Agréez , ete. KA\£>i£YAL.
M* M HâEeELLDS A m CHATBÂIJBilIlENn.
Londres, te 8 Juillet iSSS.
Monsieur le vicomte,
M. Ganning fait de son mieux pour jeter une grande
incertiLudc sur les uouvcUcs directions données.à sir W.A^Court.
Le redoublement de ferveur pour la cause des
cortès, qui s'est manifesté à Londres par des assemblées, des souscriptions et des bals, a produit une somme de dix mille livres sterlings environ. Les armes et munitions de guerre acquises avec ces fonds doivent incessamment partir pour Santona sur deux ou trois vaisseaux marchands que Famiral Jabat a nolisés. Ces accès de générosité ont été excités par les lettres de sir R. Wilson à ses amis, et vous aurez remarqué, avec surprise^ que ces lettres leur étaient envoyées d'Espagne sous le couvert de M. Cauuiug«
Le vicomte de Margçllus.
P.'S. Oo ne fiait qui Tient d*enToyar à la senserip-
tion pour les Espagnols 6,000 liv. sier. (125,000 fr.) Le Morning-Chronicle dit que c'est un prince étran* ger, qu'il ne désigne pas.
M. D£ LA FfiEEONIlAIS A M. D£ CHArCAUfiAUND*
Saint-Pétersbourg, le 8 juillet
Le cortite de Nesselrodc, (jui arrive de ('zarskoe- Selo, me iait prévenir que son courrier part dans une demi-heure; il m'est donc impossible» monsieur le vicomte, de profiter de cette occasion pour vous écrire, comme je n aurais certainement pas manqué de le faire. Ce qui diminue mon désappointement, c'est que le courrier porte à Pozzo tout ce que j'aurais pu vous mander, et que j'ai tout lieu d'espérer que vous serez entièrement satisfait des communications que l'ambassadeur est chargé de vous faire. Tout ce qui est relatif à la proposition napolitaine s'est ter-* miné comme vous pouvez le désirer; il est impossible de trouver des dispositions plus favorables et plus bienveillantes que celles que l'empereur et son cabinet m-ont témoignées dans cette circonstance. Je ne veux pas laisser cependant partir cette occasion , sans fkire connaitre à Votre Excellence que les dernières lettres que j'ai reçues d'elle , et que j'ai cru devoir faire mettre sous les yeux de l'empereur, ont donné lieu i S. M. de me fiiire dire» par le comte de Messel-
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rode, que celle correspondance ajoutait encore y s'il étail possible, à la confiance emière qu'elle nonaenlement dans les nobles el pures intentions de Votre Excellence, mais aussi dans la sagesse el i énergie des mesures qa'elle a su filtre prendre au cabinet da roi ; c'est par ordre exprès de l'empereur, monsieur le yicomle, que je suis chaîné de vous dire qu il est impossible de rendre plus de justice à la belle conduite du ministère du roi, ni de faire des vœux plus ardents • ui plus sincères pour le succès de la cause pour laquelle noua combaltoi^s , et qui est bien recomioe ici pour être celle de tous les trônes de FEurope. Veuillez, monsieur le vicomte , conlmuer à me traiter avec la même bonté, et entretenir cette correspondance à
la fois si intéressante el si utile, et qui rend ici mes rapports si l'aciles et si avantageux avec Tempereur et avec son cabinet Recevez , etc.
Lk FsiAoaNÀis*
M. DE CUÂT£AUB£UND A M. D£ LÀ FERAONNAIS*
Paris, te 11 juillet 1823.
Void , monsieur le comte , la suite des événements
diplomatiques. M. Brunetli est arrivé à Madrid , où il a déclaré qu'il n'était point accrédité auprès de la régence; et Mgr. le due d'Angoultee lui ayant demandé comment il devait le considérer , il a répondu :
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« Coirtmc un simple particulier. » Cela a fait le plus mauvais effet du monde. Deiniis, il est arrivé de nou* veaux ordres de Vienne, et M. Bronetti, au moment où je vous écris, doil avoir été accrédité auprès de la régence. Le roi de Naples, de sou côté, diminue ses préteetions : il ne demande plus que son ambasaadeur soit membre de la régence; mais qu'il sanctionne mdmmt les actes de la régence; c'est tout juste la • même difficulté. Franchement , j'espè^ qu'on aban* douuera tout à fait cette chicane, que je n'bésiie pas à appeler honteuse, et qui , sans la fermeté du gouvernement français et la sagesse de Tempereur de Russie, aurait pu avoir les plus déplorables résultats.
Tout va bien en Espagne : nous triomphons partout comme vous le verrez par les journaux. L^ascendant quont pris nos soldats est tel, que les constitutionnels espagnols ne se battent réellement plus. Nous occupons en ce moment toute TEspagne; nous sommes à Murcie et à Grcuade. Il ne reste plus que les Galices qui vont tomber, ou de force, ou par la soumission de Morillo. La contre-révolution de Portugal est complète ; le dénouement de ce drame politique est dan$ Cadix. Nous en ferons le blocus par terre et par mer , et il n'y a que trois mois et quatre jours que nous avons passé la Bidassoa. Quand aurons nous Cadix? Peutnètre demain, peut-être dans quinze jours, un mois, deu\ mois; cela dépend de la quantité de vivres . que renferme la place, et des divisions entre lescbefs mais peu importe, après tout, nous sommes résolus à lie jamais reculer. Nous finirons cette révolution.
eoAle qui coûte* Tant je smi daas le ministère t
jamais un pas rétrograde ne sera fait. Il s agit de savoir si les commumroi de Cadix seront plufrenlélés qu'un Breton, Soyez certain que dans ce inonde on finit tôt ou Lard ce qu on veut finir. La victoire est au plus patient , en guerre comme en politique.
Vous entendrez peut-être dire, par des échos, que tout va très l)len en Espagne , sous le rap|joi t militaire, mais trés-mai sous le rapport politique. Je sais du moins qoe M. Bmnetti , mécontent d'abord de sa position, et avec raison, a eu un peu d'humeur et a jugé à travers son humeur : voici la vérité :
La régence ne va ni bien ni mal : elle manque de sagacité ; mais rexi>érience nous a appris , depuis vint-cinq ans, qu'il n'y a point d'honmes en Espagne. La nati<m a de la grandeur; les individus sont médiocres.
La r^ence va » ditron , trop vite ; d'autres trouvent qu^elIe va trop lentement. Le fait est quelle va trop lentement pour la nation ardente qui la pousse» et trop vite pour les hommes raisonnables de tous les
pays. Que pouvons-nous faire à cela à présent? Rien ou pas grand'chose. Si nous essayious de retenir la régence, aussitôt nous mettrions le corps entier de la nation coutre nous , qui crierait que nous sommes des modérés, des constUutionmlè ^ des chartiitei^ des gens venus pour |»actiser avec les ennemis et les cortès. Autant ou nous aime, autant on nous détesterait; et je vous demande ce que nous deviendrions, diqiersés comme nous le sommes en Espagne , si la
nalion venait à se «mlever contre DOQi? Notre atrelé
uous oblige donc impérieusement à supporter des mesores dont nous reconnaissons les inconfénieats; et c'est avoir peu de jugement, que de ne pas voir qne , pour assurer notre puissance militaiie» nous sommes obligés de nous réduire à nne impnissanee politique.
Devrions-nous , au contraire , agir politiquement dans le sens de la nation» favoriser les proscriptions, les emprisonnements, lea confiscations, les réactions?
Non, nous déshonorerions nos armes. Il est donc clair que nous sommes ibrcés à jouer un rôle passif, et a noQS conlenier d*adoacir, par des conseils secrets, des
remontrances amicales, les mesures qui nous semblent trop violentes ou même trop justes. Vous connaissez la modération dn prince , et combien il doit soufinr d'une position où il ne peut pas montrer ce qu'il sent.
Mais il est évident qne cotte position cessera à la
délivrance du rcri. Quand nous n'aurons plus rien à oraindre pour notre armée, alors noas ferons entendre les paroles de la raison appuyées de la forée. Cesl li, selon moi, la vraie mesure. Quant aux institutions, rempeiear Alexandre tous a dit lont juste ce qu'il Cillait, avec une admirable perspicaciCi de jugement. 11 est clair que i^erdinand ne peut pas être abandonné à loi-méme. Il retomberait dans tontes les faites qni
ont failli perdre l'Europe. Il faut un conseil, je ne sais quoi , une institution quelconque qui lui serve de guide et de frein. Quand nous en serons là, il noua
sera aisé de nous entendre.
Met nottvelles de Londres m'apprennent qm les
ordres envoyés à sir W. A Court, à Séville, sont ceux-ci : c Retourner auprès du roi Ferdinand, si la proportion loi en est fidte p» k roi et le$ eoriêê, on si le roi la lui adresse personnellement. Si cependant sir W. A'Gourt s'apercevait que le roi a été contraint k loi faire cette proposition, ii ne prendra conseil qoe de lui-même , et des circonstances, pour y aller ou refuser. Dans CadiK, «ir W« A'Coart devra débuter par nne protestation solennelle contre tonte atteinte à la sécurité du roi et de la iumille royale. Il conservera tonjoors les moyens de se transporter à Gibraltar. » 11 n'est pas bors de Traisembianee qoe qo^^s diree* tioBS secrètes aient été données pour lavoriser Févasion de Ferdinand. Tout cela est bien faible et c'est nne chose déplorable de voir «ne BMwarcfaie panssanle se prêter a toutes les tictious qu'une assemblée démag<^qne se plaît à intenter. Tantdt déclarant le m foa , et le déposant; tantôt hii rendant la raison comme elle lui a été 1 esprit, et le replaçant sur le trône ; et un aiToyé anglais , reprenant et quittant ses fonctions d'ambassadeur, selon que Ferdinand est roi ou n'est plus roi. Est-ce bien-là la iière Angleterre , la reine des mers? Voilà où mènent ks-fansoes doctrines, et Famour-propre blessé de ceux qui conduisent les États.
12 juillet.
Je reçois des dépécbes de Vienne. Causant un jour ayec M. le Baron Vincent , do parti qn'avait pris sir
W. Â'GottrI de ne pas suivre le roi déchu à Cadix, je lai dis : c Voilà une belle occasion pour FAngletema
de se tirer du mauvais pas où elle s'est mise , et de contribuer à obtenir» par son influence ^ la délivrance de Ferdinand, i II parait que M. Vincent a rendu compte de ce propos de conversation au prince de Mettemicb, qui, prenant aussitôt acte de ce que jV vais dit de fort raisonnable, a cru devoir ouvrir une sorte de négociation avec i Angleterre , pour 1 inviter à rentrer dans Talliance et demander son intervention pour la délivrance du roi. Sans doute il serait fort à désirer que TAugleterre changeât de système , et qu'elle voulût» avec ralliance , combattre les révolutions. Que le roi Ferdinand obtienne sa liberté défioitive, n importe par qui , nous en serons charmés ; mais de faire d^une chose désirable une négociation formelle, j'avoue que je n'aurais jamais songé à cela : montrer tant d'empressement et un si vif désir de se rapprocher de l'Angleterre , c'est faire penser à cette
puiss:nice , iialureilement si orgueilleuse , que nous avons besoin d'elle. Or ce n'est pas là assurément la position de la France. Nous sommes très^uffisants pour achever la guerre d'Espagne ou toute autre guerre» M. Vincent est venu me lire la dépêche du prince de Hetternich à ce sujet, et je lui ai répondu à peu près ce que je vous dis ici. Au reste, sa proposition vient trop tard , et l'Angleterre a déjà pris ^on parti sur la position de sir W. A'Court.
M. de Gourieif arrive ; il m'apporte votre lettre du 24 juin. Il a rencontré, à huit heures de chemin de
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Péterabooii;, un courier do général Pozzo » qui élait chargé pour toqs de longoes lettres de moi. Elles auront aclievé d'éclaircir toute l aiiaîre de Naples, qui est an reste abandonnée par le prince de Mettemich* Votre lettre ne m^apprend rien de nouveau. Le général Pozzo , que j'ai vu ce matin , m'a dit que ses dépêches étaient très-satis&isantes, que l'empereur était plein de bonne volonté pour nous, et qu il attendait à connaître ce que nous aurions fait à Paris, pour se décider sur l'intervention napolitaine. Dans ce cas tout est fini , et cette misérable affaire va tomber dans roubii.
Le duc de San Carlos a obtenu son audience publique comme ambassadeur d'Espagne, ci le marquis de Marialva comme ambassadeur de Portugal. Le comte de Palmella m'a écrit , il veut , dit-il , faire donner une constilutiuii au Portugal. M. de Marialva m'a consulté sur ce point. Je lui ai répondu que le gou- ' vemenieHt français avait pour principe de n'intervenir en rien dans la politique intérieure des États; qu'une const4utiua pouvait être d'ailleurs une chose fort bonne et fort désirable , mais qu'instruits par notre propre expérience , nous pensions qu'il iallail meiti c du temps à créer des institutions à un peuj^ ; que cela ne s'improvisait pas; que beaucoup de choses manquaient à notre charte pour nous être trop hâtés de la publier ; que par exemple la loi d'élections > qui aurait dû être dans la charte , ne s'y trouvait pas y et que cette omission avait pensé nous iaire périr; que je croyais enfin , qu'établir une constitution quelconque
çnmm d'espacsir/
en PoHagal avant que la révoluiioB eq^agyole fti détraite « aérait danger pour les deax pays. Je érois que j*ai ouvert un avis sage, et je ne vois pas du tout» dans l'état d*efferve$ceaee où se trouve eacoce le Portugal, pourquoi la commiasioii de Liabonae ae presserait de publier un code politique fait au milieu du choc des -paaaiona et des lAlà^
CuÀT£ÂUBRIASfD.
M. DE GUATEÀUBRIAND À M. Dt: TALARU.
Pam, le 14 juillet iSâS.
M. Brunetti doit être accrédité à présent. Cette affidre est finie » ramitié secrète reste* Atteadez-vous à tous les chats que rÀutriclie pourra vous jeter aux jambes. Vous avez très-bien répondu sur les conférences. Quand elles anroot lieu , soyei toujours tout
rond , loin amical et ne concluant rien. Dans tous les grands événements, si on vous presse, dites qui^ vous praudres les ordres de vctre cour. .
Sir Charles Stuart est venu me conter les ordres que Caaaing envoie à sir W. A'Court, ils sont tels que je ym% les ai maodds. Us laiaseut à sir W. la faculté de retourner à Cadix. Au reste , en Angleterre on affecte la|ilusscni]puleuse neutralité; on veut pe nous gêner m rîm , on respectera notre blocus et nous pouvons lannoncer ou le dénoncer olïiciellemenl si nous voulons': enfin, cest la vertu et rbonnéteté
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mêmes que ce eabiuel , et tout ce qu'il fait est pour
notre plus grand bien. Je joins ici la copie d une lettre qne notre consul à LisiM>ûne écrit à monseignenr le due d^An^ulème , psr M. de Sonsa qui ya se rendre auprès de son altesse royale à Madrid, Mais comme M. de Seusa n'est peut-être pas encore arrivé , monseigneur peut étve bien aise de savoir d'avance ce qui se passe à Lisbonne. Tout y va très-bien. Uyde part demain pour son ambassade , il va s'embarquer à Brest sur la frégate la Cybéle. II sera i la fin du mois à Lisbonne ; j espère qu'il portera le cordon bleu au roi et à TinliBiBl don Miguel , qui le désirent, Hyde correspondra avec vous. De son côté, il s'occupera de Cadix, Vous pourrez mutuellement vous envoyer des €OUiTier&
La pauvre régence est dupe d'une intrigue pour son emprunt. Il y a deux espèces de gens qui ont des bons des cortès. Les uns jouent àla hausse et les autres
à la baisse. Ceux qui jouent à la liausse disent à la r^énce : c Reconnaissez Temprunt des cortès, et je ynm prête SO millions. » Ceux qui jouent à la baisse
disent : t Déclarez que vous ne connaissez pas 1 emprunt des wtès; et nous avons 50 millions à votre service. » Il ett ektr^ dans ses intérêts, qu*en empruiltant, la régence ne doit âe déclarer ni pour ni contre lemprunt des coriès.
Bonjour, mon chtt ami, mandes-moi beaucoup de nouvelles.
CuiiTCàUBAUllI).
V. DE GHATEAUBRUND A V. DE TALARU
16 Juillet 1835.
Très-bien^ mon cher ami, c*est c«la, ne refusez
jamais les conférences ; elles sont indiquées dans le protocole. Il est d'ailleurs e&sentiel d'être toujours bien avec Talliancet quelles que soient la jalousie de T Autriche et les tracasseries du prince de Metternich. Mais que ces conférences soient toujours ou presque toujours des conversations, dans lesquelles vous montrerez toujours le plus grand désir d'agir avec les alliés ; mais conciliez très- peu ; c'esilà votre métier et lemien : Bonhomme sans étfe dupe, voilà TafEaiire en deux mots.
Invitez la régence à passer sur bien des choses; qu'elle ne se montre pas dillicile si les lettres de crédit ne sont pas i»en en règle, peu importe; son intérêt est qvi'eWe paraisse aux yeux de l'Angleterre reconnue par les grandes puissances continentales. Qu'elle n ait pas la maladresse d^aller relever les défauts de ferme qui feraient voir à ses ennemis que les alliés, excepté la France, hésitent à la reconnaître, et qu'ils se ménagent des retraites en cas de revers. G*est évidemment le cas, et tout cela est l'ouvrage de M. de Metternieh. 11 revient pourtant, et tout se corrigera; mais il faut du silence. La Russie va très-bien, et la Prusse par conséquent deviendra meilleure. Le prince de Metternieh, dans ce moment, fait une autre tentathre : il essaye de ramener rAngleterre à Talliance, et de l'inviter à délivrer le roi de concert avec nous, il ne réussira pas; mais cette démarche embarrassera TAngleterre et la
ramènera peut-être à faire tenir uae conduite plus noble i sir W. A*Goiirt
Si vous prenez la Corogne, vous devez y trouver des ressonrces pour augmenter votre marine devant Cadix.
Nous avons ici une lettie d'une des infantes renfermées dans Cndix. La lettre est du 30 juiu, elle se flattait d'être bientôt délivrée; mais eUe dit que Cadix reçoit des vivres et de Veau par Gibraltar , et pourtant nous a vous des frégates ( ibrl mal à propos il est vrai) à Gibraltar. Donnes avis à l'escadre que la ravitaille» ment vient de Gibraltar, Tariffii et même de la cAte de Barbarie.
Tout à vous. Chateaubbuiibw
M. CUATEAUBEIAND A M. DE TALARU.
Paris, le IdjuUlellSâS,
Vous trouvères toujours* mon cher ami» 1* Antricbe
pour les conférences : rîen u'est plus tracassier, taiilion» bavard, que ce cabinet» Je vous ai déjà dit» et Je vous le répète pour la dernière fois» que vous deves ;u'<'order des conférences, aux termes du prolocolo ; mais qu'il faut vous étudier à les rendre rares» à les écarter» tantêt sous un prétexte» tantôt sous un autre; les réduire, autant que possible, à des conversations vagues; à ne jamais vous laisser entraîner à prendre des mesures et des résolutions m commun ; à ne jamais permettre qu'on attaque le fond des choses, soit sur ce qui se passe à présent en Espagne» soit sur Tavenir
to
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da ceUe méiue E^gne; et enfin à dire toujours^ ù on vous pressaitsnr quelques points importants^ nonveanx,
inattendus, que vous n'avez pas de pouvoirs, et que vous en référerez à voire cour. Dressez le moins que possible desprolocolef. Vous remarquerez que dans le
prolocole du il n'est pas question que
VOUS tiendrez des protocoles : il s'agit de conféreuce, et voilà tout. U faut en diplomatie tenir le moins que Fou peut des procès-verbaux de ses paroles. Ne vous refusez pas pourtant tont à lait skus. protoooUê, quand M. Brunetti vous pressera ; mais faites que ce sok toujours de pure grâce, par complaisance, comme un bonhomme qui se compromet un peu ans yeux de sa cour, pour être collègue obligeant.
Les communications avec le Portugal finiront par s\>uvrir tout à fait» et Uyde vous sera pour cela très* utile : à Lisbonne il pourra vous faciliter bien des choses pour Cadix. Je lui ai recommandé de vous envoyer des courriers. U sera, j'espàre» arrivé à la fin du mois.
Ne laissez pas, mou cher ami, traîner mes lettres» elles ne doivent êtres lues que de vous.
Tout à vous.
GuÂTEAUBEuan*
M. M CBàTEAUBMAim ▲ M. DE SEUnE.
Paris, le IS Juillet 18S3.
Je vous dois une réponse depuis longtemps, mou
sieur le comte; j espère que vous aurez bien voulu ue^cuser en gongeaui à touâ les embanraa daa$ lesquels j'ai été plongé.
Vous m^avez vu à Vcrone; je suis revenu en France, blessé au fond du cowr de aoire ouiiité en Europe ;
tronvé d'un autre e6té en arrivant , dans le |karti révoluiiounaire, un espoir mal dissimulé de corrompre notre année » des conspirations prêtes à éclater, et tws ees maux ayant lenr Cayer à Madrid. A|»pdé inopinément au ministère par la retraite de M. <le Montmorency, j*ai pris mon parti sur-le^K^hamp. L'occasion se présentait d*en finir une fois pour toutes, de savoir si les Bourbons av aient ou non une armée, de terminer la restauration et de nous replacer i noire rang militaire en Europe. Si nous avions le bonheur de réussir dans celte grande entreprise, nous abattions deux révolutions d'un seul coup, car U était clair que les cortès démagogiques de Portugal tomberaient avec les cortès coQventiooneUes d'Espagne. Les conséquences de ces événements eeraieni incalculièles pour la France : nous pouvions périr, mais il valait mieux périr en redevenant la première puissance du continent, que rester dans Tétât de trouble au dedans , et de
faiblesse au dehors , OÙ nous étions réduits. L'événement a été heureux , et je ne demande à liieu que de vivre jusqu'à la reddition de Cadix, pour mourir plein de joie du haut rang de gloire et de prospérité ou J aurai placé ma patrie.
Les ehstades ont été grands, TAngleterre a été bien
menaçante, FAutricbe bien jalouse et bien envieuse. •
SI GU£ailE d'ëSI'AGMË.
iV'e sachant plus comment eu ira ver notre marche, elle avail suscité le roideNaplespour réclaïuer b régence d'Espagoe , c'est-à-dire pour remettre l'Espâgae sous rinfliienee anglaise , à travers rautui iié du pi inee de Metleraicb. L'Autriche disait qu'elle ne reconnaîtrait point la régence d'Espagne, si d'abord droits du roi des Deux-Siciies n'étaient reconnus ; après bien des conférences et des écrits, la prétention du roi de Naples a été repoussée ou dn moins ajournée. Ma lettre oiliciellevous donne aujourd'luii quelques détails sur cette affitire.
Nous ferons tout ce que nous pourrons^ pour qoe notre invasion de l'Espagne ne produise pas dans ce malbearenx royaume ce que Tinvasion autrichienne a produit à Naples; comnïe nous ne comptons rien garderai rien demander , loin de ruiner le pays, nous Fanrons enrichi, et c'est déjà une girande chose. Quant aux institutions, nous ne nous en mêlerons point, empêchant seulement le roi de retomber dans les fautes et de conmiettre ces actes stupides de tyrannie qui
Font perdu.
Notre métier, monsieur le comte, est un peu contraire à la franchise. Ne laissons rien percer de ce que nous savons des dispositions de la cour de Vienne pour nous. Il est d'ailleurs juste de dire qu'elle doit craindre \Ans qu'une autre notre résurrection militaire; elle en est iuquièle pour I Italie, elle n'a pu s empêcher de manifester son dépit lorsqu'elle a vu le prince de Garignan servir et se distinguer dans les rangs de * nos Soldats. Elle avait cru que nous ne . pourrions pas
ta
faire la guerre seuls , que nous serions ou battus ou forcés d'ouvrir aux alliés le passage de la France. Eilo a été trompée sur tuus les points , et elle a de rim meur; c'esi fort naturel. La Russie, au contraire^ n'est I)as jalouse de nos succès, et quoiqu'elle affecte tour jours uoe grande déiéreiicepour le prince de Metternicli, on voit que celnî-ci a perdu à Pétersboui^ depuis notre guerre d'Espagne : ce sont des germes qui se développeront un jour. L'Angleterre a joueun tristerôle, elle a été à la fois injurieuse et £siibie; mais, comme cette puissance a des forces à part et (Fatlniirablcs institutions , elle reprendrait toute sa puissance si, au lien de s'opposer par de petit» moyens à la délivrance du roi d'Espagne , elle se joignait à nous pour mettre ce prince en liberté , et terminer de concert avec nous la grande affaire des colonies espagnoles.
J'en étais là de ma lettre, monsieur le comte, quand un courrier de Rome m'apporte la nouvelle de l'aoci^ dent arrivé au pape, et qui sera peut-être suivi delà mort de ce saint religieux. L'Autriche va se mettre en mouvement ; elle nous a déjà proposé de nous entendre avec elle pour Télection d'un souvmin pontife : cela veut dire qu'elle ne serait pas sûre de triompher sans nous. Je crois que nous ne pourroiis rien à cette affaire , et que l'intérêt italien , qui nous est plutêt favorable , remportera. Mous ferons partir nos deux cardinaux , si nousavons le temps.Dans lecas oùl'Autriche voudrait occuper militairement les légations , nous ferons des représentations. Mais je ne crois pas à cette occupation , et j'y croirais bien moins encore» si
Si
une dépêche télégraphique aom atmouçaii la reddn tioD de Cadix.
Veillez , .je vous prie , aux corsaires espagnols, et qu'ils ne vieuneot pas vendre leurs prises ou se ravitailler dans les ports de Naples et de SieUe.
Tout à vous.
M. m CHATEAUBRIAND A M. OE TALAR0.
Paris, ce 19 juUlet 1823.
Je VOUS avais, mon cher ami, précisément écrit * hier contre les jM^ocoies. Biais enfia ce qui est fait est fiai* On reviendra sans doute à vous proposer le rapport sur Tétat de TEspague : c est la manière de M. de Mettemicb; peu importe; tout ee qui enlntne deslenguears, tout ce qui demande des renseipementSt teut ce qui peut élre pris et repris, lu et relu, cooir menté , critiqué , examiné , est bon pour vous et bon en diplomatie. Vous et vos ccdl^ues , vous pourrai très-bien être six mois à faire votre rapport, et peu* dant ce temps-là tout chemine.
Vous faites très-bien de vous mettre à la téte du corps diplomatique. Il faut que vous en deveniez le patron et le maître. Dînes beaucoup, et buvez bien :
il ne sera bruit que tic vous eL de la sainte alliance.
Votre corps diplomatique va s'augmenter. Vous trouverez d-jointe une lettre de la cour de Uanemarck
a son agent à Séville ; elle le rappelle, et lui dit de s accréditer à Madrid auprès de la régence. Anaon-
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eez eda M. Siiei^ el envoyezla lettre à sa destiBatien.
. Vou$ ne verrez point de flotte anglaise à Ca4u , mm deux frégates qai Tiendront se mettre à la disposition de sir W. A'Court. On ne sait toujouré si celiû* ci ira à Cadix ou à Gibraltar*
Tout à Toas.
jP.-S. Kous n'avons point encore reçu la nouvelle de^ la mort du pape , ce qui me fiiit croire qu'il aura sur-vécu à sa ( hute plus longtemps qu'on ne lavait présumé. Le nonce doit être arrivé à Madrid.
Je dois vous dire qu'il ne faut pas vous laisser entamer sur des choses qui touchent à Tindépendance de la régence, sans qupi , vous et vos coliques, voua* deviendriez les régents du royaume. Par exemple , vous n avez pas le droit de vous mêler des actes de la régence ; qu'elle emprunte ou qu'elle n'emprunte pas,, cela ne vous regarde en rien ; cela peut être entre vous UQ sujet de causeries, laais jamaismalière à protocole et à délibération. Prenez bien garde à cette ten* dance de TAutridie k se mêler et à envahir. ReteneiJa dès le premier pas, ou vous serez entraîné bien loin.
H. Lt PUNCK nX POLNUàC k H. D« GUàTEMnAUlOI.
Londres^ ce 22 juiUet 1898.
Jesuisarrivé hier soir à Londres» mon cher vicomte,
après une tiaversée assez courte , mais pénible. Les
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ordres n'étaieivt pas encore parvenus, à Douvres , de rendre à Tambassacieur du roi les honneurs dus à son rang : m n*a pas, en conséquence, tiré le canon ; le commandant de la garnison est venu s en excuser auprès de moi, mais il a placé à ma porte une garde d'honneur ; du reste, j'ai été aussi bien accueilli par les habitants de Douvres que je pouvais Fétre : ils se sont rassemblés, à mon départ, autour de ma voilure , et m'ont salué lorsque j'y suis entré. La malveillance s'est déjà emparée de la circonstanee de Tomission des honneurs rendus ; un papier anglais en lait le sujet de quelques observations. Le fait est , d'après ce que m'assure le vicomte de Marcellus , que la noLification officielle de mon arrivée est parvenue un peu tard à M. Canning , et que la cérémonie de la prorogation du parlement, survenue immédiatement après cette notification, aura retardé l'envoi des ordres qu'attendait le commandant de Douvres.
M. Canning m'a fait dire les choses les plus obligeantes parte vicomte de Marcellus, et m'a invité à dhier pour aujourd'hui à sa campagne ; je compte y aller. Le roi est à Windsor, et c est là probablement que j'aurai ma première audience. Je vous tiendrai au courant de tout. Vous pouvez compter sur inon zèle et . mon exactitude.
Recevez, mon cher vicomte, l'assurance de mon bien sincère attachement.
Le prince de Polignac.
M. D£ CHATEAUfiBIATlD ▲ M. DE TAtAAD.
Parii, le 25 juillet 1935.
Je réponds confidentieUement, mon d^r ami» à voire dépèche uf^ 17.
Tons T08 faûaomiements rar les avantages et les iiicoiivénienis des conférences sont justes. La difficulté a été de n'accepter de secours de persoime» et de se mettre en garde contre rempiètemem des alliés dans les conférences. 11 est ccilain que les quatre grandes puissances conûneiUales , s'eutemlant ensemble à Madrid, offrent quelque chose de moins dor à la régence, que la volonté de la France, exprimée seule par l'organe de ses soldats. Tout dépend donc de votre habileté.
Votie tableau de FEspagne est celui que tout le monde fait^ H n'y a remède à ces maux que la délivrance du roi. On ne fera peut -.être que changer de mal, mais du moins nous n'en serons pas responsables.
Je vais parler pour qu'on accepte au moins les secours de Portugal par mer. Les Portugais ne sont pas dans la position des Russes, des Autrichiens et des Prussiens, ils ne passeront pas sqr . notre territoire ; ils sent comme nous menacés par la révolution espagnole , et comme nous ils ont le droit de prendre les armes contre elle. S'ils déclaraient la guerre à l'Espagne , pourrtons*nous les en empêcher? Si on ne veut pas précisément dire qu on accepte leurs propositions, ne peut'On fiiire comme on a fait pow le comte d'Ama-.
rante, les laisser agir en Espagne comme ils voudront? 8*ils .veulent bloquer Baddjos et Ciudad^Rodrigo, bien libre à eux, sans doute. Parlez à nionseignenr le duc d'AngouIéme dans ce seas ; ne lui présentez pas la choie coauBO «n parti pris ou à prendve, maifi comme une idée qui mérite d'être pesée, surtout j)Ourle service de mer. Nous pouvons tirer un immense parti de ^ la marine portugaise et du matériel qu'elle peut nous
fournir. Si nous triomphons avec nos seuls moyens , c'est bien beau; mais si nous ne triomphons pas? les ftitsdominent tout. U fautavoir. Ferdinand, n'importe à * quel prix, car il y va du salut ou de la perte de la France. Dites à GoiUeminot mes idées sur tout ceci.
GUÀTEAUBRUIID.
U. D£ CUÀTEÂUBRiÀ^iD AU PmXE D£ POLIGNAG.
Paris, le âBjuiÛel iSio.
Je reçois, mon noble ami, votre première dépêche. J'attendrai avec impatience votre audience publique. Je ne smis pas ëtomié qu'on la diffiirftt» pour joimiie
cette mauvaise ijràce à beaucoup d'autres ; vous savez que les minisires anglais ne parlent jamais de politique en société, et je ne sais pas élemé que M. Ganning el
lord Liverpool ne vous aient rien dit. J'ai réfléchi à la lettre particuiière du roi. Le roi d'Angleterre ne montre pas asseï d'empressement à vous recevoir, pournoMS livrer avec tant d abandon ; celte lettre pourrait tomber entre les mains de ÎL Clanning; et iaire une his^
loire ; à donc vous ne IVes pasrcnise, je crois qvll sera mien de me la raiToy^.
L'esiafette de Madrid, paitie le ^3» et arrivée ce matin 9 n'apporte rien de noaveaa. Nous fiiisons nés efforts pour déterminer monseigneur le due d'Ani^ouléme à se rendre devant Cadix, pour réunir les généraux {Nréts à se diviser, et po«r sortir de Madrid, où la police, qui est nulle en Espagne, ne ^^eille pas ass( z à sa sûreté. L'incendie, allumé ou non par la niaiveiilùiee, dure encore, fiinle de pompes pour Téteindre.
Vous savez maintenant que j'ai dénoncé le blocus.
Tout à vous , mon noble ami.
GHàTEAUBRIANn.
P.- S. Vous pouvez causer avec cet homme du Mexique , non comme ambassadeur , mais comme prince de Polignac.
M. DE CHATEAUBRIAND A M. DE POLiGNAC.
Paris, ce 51 juiUet 1835.
Vous verrez, |);ir ma letire ollkiclle, noble prince, OÙ nous en sommes avec l'Angleterre. Vous sentez ce qnVwe frégate anglaise , qui viole un blocus, qui tire le canon pour saluer les cortès, qui arbore le pavillon espagnol , etc., doit avoir de puissance pour monter la téte des descamisados , et prolonger la résistance. On vous icpondra à tout cela que le blocus irélait
pas dénoncé ; et ils savent très-bien que ce qui est un coirsaès de vbaonr. — u< . ,9
u$age n est pas «se loi, et qu'ils abusent de la géné*
rosité du gouTeraenient français. Cependant plaignex-
vous , et tâchez que ces bravades et ces insultes aient une terme.
En Espagne, le départ de moMeigneiir le duc d^An-
goulême pour Cadixrépond à l accusation de notre marche réirogiade sur lÈbre: c'est une trèsrbonne mesure sous tous les rapports, la politique sera plus simple k Madrid, et la guerre plus trcinche au port Sainte-Marie.
Voyez» je vous prie« M* Sequier» et tàcbes de vous &îre rendre toutes ces prises frmiçaises eonduiles de la Corogne dans les ports de TAngleterre. C'est une aflaire majeure pour notre commerce. Je vous en ai écrit par le dernier courrier.
Nous ne savons rien de la Corogne, mais nous ne douions point qu'elle ne soit bientôt entre nos mainSt ipiaad m>tie croisière sera arrivée devant cette place*
Ghateaubruno.
M. n£ CHÂT£AUBEIAND A M. DE TALARIT.
Paris, ce 31 juillet 1823.
Monseigneur a raison, et la régence doit rester à Madrid. INous sommies tous frappés ici de Tinconve* nsBce de la mesure qui frappe cent cinquante Aunllles espagnoles à peu près. Parlez fortement a la régence, dites*lui qu'il n^ a rien de plus impolitique que des mesures qui enveloppent des classes entières dans une espèce de proj^cription. Je n'hésite pas à considérer le
décret de la régence sur ia milioe comme ua acte i'uiMMte. Le général Pono eal daM cette opinen, et il
en écrit à M. Biilgari. Avisez entre vous ce que vous jjieuvez £aire pour que la régence ou rappelle ou modifie son arrêté.
Le départ de M. le duc d'Angouléme est une trèsbonne mesure; il sépare la politique de la guerre, tout en ira mieux.
Je conçois qu à Madrid on ait un peu peur pendant quelques jours ; mais ou s^habituera à être seul, et Bourke, après avoir pris la Corogne» s'appraibsia de
f' )('HATBii»Ri*ll».
■ ■Il ■ il > ' \ i
M. SE CHATEÂUBBIAlfD ^ ^ DE, TAtiftÙ.
Pari» , 1^ S août
J'ai reçu votre lettre du 27 juillet et le bulletin vl^ 35 que nous avioas depuis deux jours. Je connaissais aussi la lettre de Bordesoulle. Vous avec raison , les phrases ne se suivent guère et se contredisent; il vejette sur la frégate anglaise la mauvaise issue de négociatiotts asal cominenoées et mal conduites, auxquelles il n'a pas voulu adjoindre des gens habiles. Il n'y a plus qu*uD seul parti à suivre : c'est de prendre Câflk de vive force. Le roaréclial de Bellune, qui Ta bloqué deux ans de suite, assure qn^on peut le prendre , en s'emparant du Trocadero et faisant une descente sur la pointe en face, dans Fîle de Lféon, à demi-portée de bombe de Cadix, il en coùtem du
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raoudc , mais il s'agit dans celle affaire de la restaurati<m complète des Bourbons, ou de leur chute finale. Il n'y a pas & balancer, nous allons prêcher dans cesens.
Toutes les lettres qui arrivent de Madrid et dans toutes les opinions s'accordent à dire que le décret coiiire la r^ence produit Teffei le plus désastreux. Cette régence peut être i)ieu bonne ; mais elle est bien béte. Qu'avait-elle besoin de parler de dîmes, des biens nalionam, des moiixes, des inii)ôts, des milices? l^ujquoi remuer tant de questions, qu'il ialiait avec prudence mettre au retour du roi, et s'occuper tout simplement de la création d*une armée? il faut, mon cher ami, que vous tâchiez de prendre plus irautorité sur elle, surtout pendant Tabsence du prince; que vous obtenieai, 8*il est possible , la communication de ses arrêtés avant qu elle ne les rende : insistez sur le rappel de celui contre les milices. Je vous écris aujourd'hui une lettre officielle à ce sujet , afin que vous puissiez la montrer à M. Saez, si vous le jugez à propos. Je vous laisse libre d'en &ire ou non usage*
Ayez bien soin de me mander Ileffet qu'aura produit sur Tesprit de Madrid le départ de monseigneur le duc d'Angouléme ; quel parti prend le dessus dans la capi* taie ; mettes tout en usage pour que la régence , qui se sentira plus libre, ne commette pas d'acte violent. 11 y aurait de Tadresse à elle à se montrer modérée précisément après le départ de ceux qui raccosaient d'exagération.
Tout à vous,
CniTEàUBaiANI).
M. DE CHATEAUBRIAND A M. DE GARAMAN
* Paris , ce 3 aoiU 1825.
Depuis ma dernière lettre du 2G juillet, il n'est rien arrivé, monsieur le marquis, d unportaat dans les opérations militaires , et dans la politique, que le dépari de laonseigiieur le duc d'Angoulême pour FAudalousie*ll y avait quelques inconvénients à ce départ, mais les ayantages en étaient si grands d*an autre c6lé que je n'ai pas hésité à insister fortement sur celte mesure. Ces avantages sont de plusieurs sortes.
l^' Monseigneur le doe d'Angouléme, en eontact avec la régence, et étourdi à Madrid de toutes les intrigues et de tous les cris des divers partis» commençait à prendre de l'humeur* Cette humeur augiiiciitait les divisions et créait deux centres d autorilé : la régence et le prince. Il était essentiel de tirer celuici d'une position qui loi devenait insupportable , et qui pouvait môme altérer sa santé. Il fallait le replacer au milieu de ses camps, où il est si bien» où ses vertus, composées de modération et de courage, entretiennent a la fois la discipline et l'ardeur de nos ^ troupes; euiin il fallait veiller aux jours de ce noble prince, bien plus en sûreté sous la lente que dans une ville Sans pulice, où les révolutionnaires de toute TEu- ' rope ont des intelligences, et machinent toutes sortes de complots , témoin l'incendie de T^ise des Clera mineurs du Saint-Esprit.
2^ La pi^sence de monseigneur à l'armée fera
cesser des riYalités militaires si communes parmi nos
généraux.
3^ Cadix tombé entraînant la chute de la révolution
espagnole, il Tant faire un dernier effort pour remporter; et si quelque chose peut amener cette heureuse catastrophe, c'est sans doute la présence da prince devant Cadix.
Voîlà, monsieur Je marquis, les principaux motifs du départ du prince. Ils sont susceptibles de longs développements dans lesquels je ne puis entrer, et qui se présenteront à votre esprit. Cette mesure est un coup de parti, et j'espàre que nous en sentirions bientôt les heureux rtisuUats.
Au reste, je vous ai toujours dit que je ne répondais pas du jour de la délivrance du roi. Je n*en sais rien encore. Mille choses peuvent la retarder, et surtout les eiforts fies Anglais, qui nous font une vcntable guerre. Ils violent nos blocus, font passer des armes, des vivres et de l'argent aux révolutionnaires; envoient des aventuriers pour se mettre à la téte des soldats des cortès, et p^ur relever leui* courage. Quoi
qu'il en soit de celle coiidiiilc et de cette neutralité « peu loyale, nous en viendrons à bout. Si nous n achevons pas cette guerre dans quatre ou cinq mois, nous Tachèverons dans si\, clans sept, dans un an. Jamais nous ne reculerons, du moins tant que je serai ministre. Il s*agit ici du sort de TEurope. Si la révolution triomphait en Espagne, tout serait perdu. II faut ici victoire, victoire complète, ou périr sous ses ruines : cela est clair, «t, par conséquent , mon parti est bien pris.
• Notre projet, si Cadix n'est pas emporté avant la saison des vents qui empêchent de tenir la mer, est de fiiire cet auiomiie le siège de lovles les piaees en deçà de PÈbre; ces places tombées nous laisseront 40,000 hommes disponibles auxquels nous ajouterons Is levée de 56,000 hommes ; avec ces nouvelles feroes nous irons appuyer les forces laissées cet hiver devant Cadix, dont nous formerons le siège, et que nous enperceroDs, quelques sacrifices d'hommes qii*it nous en puisse coûter. Je vous mande là nos arrière-plans^ car nous comptons attaquer Cadix du 30 au 25 de ce mois, ei nous avens de ^raiides espérances de* succès. Mais il faut, quand on est à la tète des afibi*res, calculer toujours les événements dans le sens le moins favcmble , afin de n'être pas pris au dépourvu* Recevez, etc., etc.
M» DE COATEAUBaiAND ▲ U, Dfi Là FEaRONNAIS/
4 aotli.
Il s'est répandu des bruits que vous estimerez à leur . juste valeur. JVous trêiêMi ohc fa» eortéêl Nous n'avons pas pris les armes contre les eortès pour traker avec elles, lamais nous ne les reconnaîtrons désormais comme corps polilique. Tout ce que les uulvridm voudront pour nous livrer le roi, nous raccorderons. Nous traiterons donc avec les individus , nous traiterons avec le roi , nous nous adresserons k lui toutes
les fois qu'il pourra iaire ^elque chose pour luimême; mais ne croyez pas que nous déshonorions nos armes y notre cause, par diudigoes compositions.
La régence à Madrid a commis bien des fautes. Son dernier décret sur les niiliciens est déplorable; elle multiplie ses ennemis et les difficultés que nous ayons à vaincre. Je lui ai fait faire les représentations les jiJus sérieuses par le marquis de Talaru. Il faut dire pouitant, à son excuse » qu'elle est obligée de faire des sacrifices aux opinions de la masse populaire qui la pousse. En Espaijne» tout est noir ou blanc» on est pour les cortès ou pour le roi, et vous ne ferez pas comprendre à ces deux partis qu'ils peuvent user l'un envers l'autre de bienveillance et de ménagemeni. ils < ne tendent pas moins qu'à s'exlerminer mutuellement* Un gouvernement qui veut être sage est bien embarrassé à trouver la roule à travers tant de passions.
Je ne vous parle plus de la prétention de Naples, Taffaire est enterrée : elle était passablement ridicule. Vous savez sans doute la chute du pape; il va mieux, mais je ne crois pas qu'il vive longtemps. Je lui ai envoyé un lit mécanique pour sesoulever. Un conclave était, autrefois une grande a0aire. Aujourd liui cela ne pourrait avoir d'importance que si un grand homme montait sur le trône pontifical. Rome n'est plus assez forte par elle-même pour iniluer sur le sort des peuples sans un pape de génie. Quelques intrigues communes de quelques cardinaux obscurs seront incioimues hors des ruines de Home , et Ton s'apercevra
à peiac que les clei& saint Picore ont ebangé de
Cbâtsaobaiaiid.
LE PIiiiNC£ DE POLIGNÀG A U. DE CHATEAUBRIAND
Londres, le 10 aoùl 1825.
Le vicomte de Marcellus, qui vous remettra cette lettre, moB cher yieomte, toqs donnera tous les détails de Taeeneil aimaUe et flatteur que m'a fiiit le roi d'Angleterre au Cottage, où j'ai passé toute la soirée d*avattt-)iier« Il n'y a paa eu , ponr ainsi dire , de présentation , puisqu^il a voulu me recevoir dans son salon, IcMTsque toute la société qu il avait invitée s*y trouvait réunie, et que, sans attendre que M* Ganning eAt prononcé mon nom, il est venu à moi, m*a pris par les mains eq me disant que j'étais une de ses plus anciennes oonnaiisances, et qu'il était charmé de me voir; puis il s*est informé des nouvelles du roi , de Monsieur et de la famille royale ; il a eu la bonté d*y joiodre des paroles pWnes d'un jsouvenir bienveillant pour ma propre femille , et tout cela , avant même qu'il me ftt possible de remettre mes lettres de créance, ni les lettres de réeréance que je lui apportais de votre part. Le vicomte de Marcellus vous répétera aussi , mon cher vicomte , tout ce que le roi a dit d'aimable sur voire compte, et Tà-fiopos piquant même qu'il a choist ponr faire un éloge public de votre dernier discours à la chambre des pairs. Je n'ai pas eu de conver-
nation particulière avec ce scmverain; mais, pendant le dîner et dans le cours de la soirée, il a , à plusieurs reprises, saisi les oeeastons qui se présentaient de me faire couiiaître la noblesse, la magnimilé de ses sentiments, les vœux qu'il formait pour la prospérité de la France, et rattdekanent personnel qu*ilporuitàii«tre iHiîj;iiste monarque; je dois vous dire aussi que le duc de Clarence et le duc de Cumberland , que j'ai rencontrés au Cettnge « ant partagé kaatemmi r^pinion ' de leur royal frère.
lieceveat , etc.
Le prince de Pougnac*
M. m CHATEAOBfilAND A M. Pft TALAM*
Pari», 10 août 18âS.
Unedépédie lAégrapbique datée du quartier géaé*
1 al de la Caroline , le 6 de iiiois , nous a appris hier au soir la capitulation de Ballesteros et sa reconnais*saiioe de la régence. Je m'applaudis de vous anroir prévenu, dans mes trois dernières lettres, d'^terposer votre autorité afin que la régence ne fasse pas Ténorme sottise de repousser Ballesteros. Je vous écris eu conséquence une lettre officielle, dont vous fer« usage, s'il y a lieu, auprès de la régence. Cet événement peut amener la redditioii de Cadix, et peut déterminer la déieclion
deMitaHB^tdeLobérasen Catalogne. Si , d*ttU
autre côté, nous sommes entrés à la (^orogne , comme le disent des lettfcs venues de Londres» Bourke pourra
entrer dans le royaume de Léon et vous mettre en Np08 à Madrid. AUonsI Toilà de beliect eupëninoes; pmsent^eUes «'Éecomplir. Si le roi est délivré, vous aurez d'abord à Madrid le général Pozzo , qui a de pleins pouvoirs pour cola , el ensoile ou andiaasadeor. Bulgan ae tous mlera pas.
Dites-moi ce que 1 ou pense à Madrid de notre consul de Valence, Broehaut d Audilly, qui a été vicecousul à Ihdrid, après le départ de M. de La Garde. Mais prenez garde aux exagérations des absolutUtes , dans oa qu'on vous en dira. Um déssoia est de le reniraycr pMPeumeer ie* eoMUkt ptttintmm à Madrid » . si vous peuse^L qu'il n'y a pas d'inconvénients.
GBAT£ÂIIBaiAND.
M. DE mas k M. M CHàTKAimaïAHD.
Naiilet,9aoùU8â3.
J'ai reçu, monsieur le vicomte, votre lettre eonfidenliella du 48 du mm dernier. Je vous remmie dé la peine que vous avez prise de m'expliquer les moiils qui vous ont décidé à la guerre» et l'état actuel de nos relations dipiomatiques.
Il y a une partie de vos motife de guerre qui n*a pu être bien jugée qu'au moment même, et sur les lieux» maisd'icij'en aperçoiaasseapottreomprendre.qu'à votre armée au minislère rkmsias de rEspagne vous ait para nécessaire. Au milieu de rhésitation de la plupart des esprits, la {Nromptitnde et la vigueur de votre déter^
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minaiion ont lait beaucoup pour le succès. Il est grand ; vous avez toute raison de vous en appiaiuiÎTf et ^ vous en félicite de tout mon ooeor» Tontefoîst^l mèmeiqprès
la cfmle de Cadix, vous êtes loin de pouvoir penser à voire num dimUtit. Vous avez le premier rendu à ia France cette vie, cette action extérieure, néeestàires à un grand peuple, et qui semblaient suspendues depuis la restauration. Dans cette carrière, les grandes a&ires s'appellent Tune Tantre.
de n*est pas seulement la question politique de TEspagne, où, sans vouloir imposer des institutions, vous ne ponves cependant laisser éléver, dans on aiitce sens, on système anssi absurde , ruihenx et menaçant, que celui que vpus avez détruit; un système capable de ressusciter on jonr le dernier, et de faire évanouir l6 fruit de vos travau. Ce n*est pas senlement la qneslion plus épineuse encore des colonies espa^i^fioles , dans laquelle il faudra bien se rappeler la promesse de resserrer autant que possible le cercle et la durée de la guerre. — Il n est pas que vous n'ayez souvent remarqué que,dansle va-et-vîentdesciioseshumauies, le danger qui cesse ne fiût presque jamais que céder la place à un aulre. La crainte des révolutions est le sentiment commun qui, depuis huit années, tient les grandes puissances unies et TËtirope en paix* Le péril
passé sVuhlie vite, et cette crainte sera bien affaiblie une fois que la Péninsule sera restaurée, pacifiée. Alors k politi({ue désintérêts, des ambitions de puissance à puissance, la vieille poliii<juc, si Von vcui, reprendra tous sesL droits* Les cabinets sont timides, endettés,
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flUttileft peuples mtreposés eilesmiées nombreoses; oek n'est point à k Imigue d'mi pacifique augure, en*
care bien que la paix soit sur les lèvres et dans les cœurs. Cette jalousie de k France, que déjà vous voyez poindre, grandira malgré votre prodence et votre générosité. Il y a de Thabitude autant que de la raison. On craint ce nom même de France, qui depuis des siècles a si souvent remué le monde; on craint , plus encore que la coaiagion de ranurcliie, Teffet lent mais irrésistible de nos institutions, le mouvement et k force qu'elles nous im|Hriment. Précisément parce que nous avons toujours joui d'une certaine liberté, nous n'avons jamais iait nos ailaires saus quelque bruit : vous vous souvenez de vos états» de votre parlement de Bretagne. Pour nous, ce bmit prévient ou détourne le danger; mais après les crises dont nous sortons» c'est aux yeux des cabinets accoutumésà gouverner dans le silence Tindice d^un volcan , de laves prèles à se .répandre. Le plus sûr moyen de calmer les jalousies» c'est d'être iort : on ne conteste que les supériorités qui s^élèvent ou se relèvent ; on s'y résigne dès qu'elles sont bien établies.
On est fort par les lois et par les armes. C'est une avance que cette guerre oui , sanS' être meurtrière , aguerrit nos troupes; mais il nous manque la faculté indispensable de conserver au besoin les soldats aguerris sous le drapeau ; il nous manque une réserve ; les vétérans n'en sont point une , au moins suffisante dans toutes les conjonctures ; k première campagne » nous avons dû recourir à une levée anticipée ; ceci Tomi. 19
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est urgent» paroe qu'il bal ^usidors années révolues pour avoir amassé les réserves; po«r qu'elles leslèat
entières , le temps de service ne doit courir que du jour de l'arrivée au corps.
Il ne faut point ftire halte non plus dans le développement de nos institutions politiques; en conservant ce qui est propre à la France et à une monarohte continentale, elles doivent marcher vers eette perfee^ tion que voUvS admirez, à si juste titre , en Angleterre. Chez nous les rojalistes seront , pour plus d'une génération encore, Tappui nécessaire du gouverne* ment ; c est par eux qu'il doit s'enraciner ; il faut par tous les moyens les mettre en jouissance des avantages de nos institutions pour leur en donner le goût» pour vaincre les préventions qui restent. La question de l'indemnité des biens des émigrés mérite sérieuse considération ; elle est bien plus politique que finan^ cière.
Je vous dis toutes ces choses , monsieur le vicomte , parce qu'une guerre heureuse vous donne une force » et que vous possédez des avantages que n*ont point eus vos financiers. Pour conserver et accroître sa force, il en faut user.
Le saint-père se rétaUit eonune par miracle; ce
sera un jom une grande affaire aussi que le clioix de son successeur. La Providence a donné à l'église, dans ses dernières tribulatioiis , deux chefs qui ont eu le courage des martyrs ; l'époque actuelle co demanderait un qui eût le zèle des apôtres; nous sentons ce qui manque en France i Tinflueiice de la religion» et
cepeoilant nous sommes encore les mieux partagés ; notre clergé » toujours le premier de la chrétienté , a clé épuré au feu de la persécution. Mais c'est dans le clergé d Italie, à commencer par celui de Home ; c'est dum le dergé de l'Aliemtgne , dans oelai de la grande Pàiinsiile» qu'est grand le mai moral qoi Cra-* vaille TEurope ; c'est là qu'il faudrait commencer à l'atiaqnttr* Gomme yovs ie inrévoyez, les Italiaos femi la nomiiiation. On pourrait peot-étre leur faire sentir leur véritable intérêt , les arracher un instant à leur irîate maxime : Umondo m da $e, leur prouver qu'ilaTaudreol préeiaéroeiii autant que le pape qu'ils éliront. Malheureusement il paraîi (jue depuis longtemps ie sacré collège n été faiblement recruté.
Sur les Danx*Siciles, je n*at ri^ à ajouter à mes dépêches ofiTicielles. D'ici à longtemps notre rôle à tapies sera , je présume » de simple observation. U y a peu de kieuà faire; ce quelque mal, que peutêtre nous réussirions à éviter , ne vaut pas l'ombrage que nous donnerions à TAutrid^e.
Celte leitne » monMur le vicomte , est plus une suite À oouvefsalions dé Vérone , qu'une dépêche diplomatique. Votre confiance a entraîné la mienne^ le sens biaii que , dans- mon cmn , ma politique doit être trop spéculative.- Voua êtes au centre d'actieu ». au foyer dans lequel rajutinent tous les faits. Vous rectifierez mes erreurs.
Je vous renouvelle , monsieur le vicomte , les assurances de mon dévouement et de ma haute considération. U.I>£â£RR£.
LE PUL'iCE DE POLIGNÀC A M. DE CUÂIEAUBRIAND.
Londres, ce août 1823.
ie m compiais pas vous écrire aujourd hui , mon dier vioamte, mais M. Caaning , que je viens devoift m'a chargé à'una ])cli[c couiuilssian ixnir vous ; c'est âimpiemeiit sous ce point de vue qu'il m'a prié d'eavis^ger oe qu'il m'a dit , et dont je vais vm rendre compte. Le consul anglais à la Gorogniè et sir Robert Wilsou ont interposé leurs bons oflices auprès des autorités espagnoles de cMe ville .i>onr rendre la libtf té et mettre à bord d*un parlementaire M. Desbâssyns, beau-frère ou cousin du comte de Villèlc ; oe parlementaire a été pris par un bâtiment français, et toutes les personnes qui étaient à son bord ont été conduites dans un de nos ports ; au nombre de ces personnes se trouvait madame Quiroga, femme dii général espagnol de ce nom. M. Canning de ma nde que vous interposiez maintenant vos bons oriices pour lui faire rendre la liberté » comme l a lait le cousul nnglais à la Corogne en faveur de M. Desbassgfns. J^m répondu à M. Canning que je vous transmettrais son désir aujourd bui; il a dù en écrire également par le c^nnrier de oe jour à sir Cfaarles Stnart.
Tout à vous f mou clier vicomte.
Le prince de Pougnac.
M. DE CBATEAimiUAlll» A M. DE TALARtJ.
Paru , le 16 août 1823.
Mon cher ami,
L^ordoonance de monseigneur le duc d'Angouléme dtt me paraît être la réponse i la note de M. Saez.
Cette note , qui demandait réparation , aura excité un moment de colère qui aura produit l'ordonnance.
Cette ordonnance» an moment du dénouement, dans un moment où lliabileté consiste à ne rien agiter, a gagner quelques jours ^ peut avoir un eiïet funeste. Je n'ai d'antre conseil à vons donner qne de faire vos efforts pour amcNrtir le coup. Ne nous rangez pas du côté de la régence, mais calmez-la , en lui représentant que o'eet Timprudence de la note de M, Saei , ces mots de réparation , qui , en blessant Mon* seigneur le duc d'Angouléme l'ont forcé de prendre yne mesure qu'il à cru nécessaire à la sûreté de son armée. Faites entendre surtout qne toute irritation qui . éloignerait la délivrance du roi aurait l'effet le plus déplorable. Que deviendraient la régence et les roya* listes, si Qous étions obligés de nous retirer sur l'Ebre ? S'ils veulent se sauver , il laui donc qu'ils restent unis à nous , et qu'ils soient reconnaissants de oe qne le prince a fait poar eux, même lorsqu'il a recours k des moyens de salut qui contrarient leurs idées ou leurs passions.
Les massacres qui ont eu Heu à Madrid , dans ces derniers jours , send)lent an reste motiver Fordonuanee du prince. Je sens, à chaque instant, Tincon-
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vëuient des distance» ; taadis que je vous écris tout oeci^ Diea sait ce qui sera déjà arrivé. L'ordonnance est du 8, nous sommes au 16 , vous ne recevrez cette lettre que le , et je u'aurai votre réponse que le 26 ou le 37. Dans cet espace de temps , dix révolutions auront pu arriver. Ce que je crains le plus , c^est une décision de la régence , par laquelle elle abandonnerait le pouvoir, ce qui pourrait amener un mouvement dans Madrid ; mais enfin la Providence , qui depuis si longtemps est pour nous , ne nous abandonnera pas.
Vous venrez bien que cette lettre n^est pas une réponse à votre dépêche du 11 , n. 49 , que j'ai reçue ce matin , et qui ne dit rien d'important , mais une réponse à ce que j'ai appris par M. de Yilièle , à qui monseigneur a envoyé son ordonnance. Si , par un miracle, monseigneur s'était ravisé et n'eût pas publié cette ordonnance , je n*ai pas besoin de vous dire qu'il faudrait se taire sur tout ceci.
Chateausriand.
ParUJel7aoAtlSS3.
Je reçois votre dépéobe du 12, n. BO : elle m'apporte rordoiiaauic dont je vous ai parlé hier. Je vous réponds par deux lettres officielles ; l'une sur l'ordonnance même, l'autre sur votre lettre au général Guille-
minot. Quanta lordonnance, c'est une chose faite;
il faut donc la soutenir; car, ce qu ii y a de pire, c'est de reculer sur une megm, el rien au monde ne doit noua faire abandonner monseigneur.
La général Lauristoa, qui a déjà reçu devant Pampeiunerordonnanee demonseignear, dit qu'elle produit le meilleur effet, même pamt les corps royalistes cjui sont sous les armes, et qui se plaignent, comme Aous, qu'en persécutant les miliciens rentrés chei eux, on leur susehe à chaque instant de nouveaux ennemis. Cette opinion ne sera pas celle des villes populeuses, où les classes inférieures aiment les arrestations et le désordre. Si j'avais été auprès de monseigneur, je loi aurais certes conseillé rie ne pas rendre cette ordonnance, qui peut compliquer les afclaires au moment même d'un dénouement; mais enfin elle existe, tout est dit ; il faut la défendre.
Votre rôle néanmoins, comme je vous l'ai dit hier, est d'amortir les coups, d'adoucir les frottements, de diminuer le mal autant que possible, et de vous jeter, par des interprétations conciliantes et modérées, entre ' les partis. Il n'y a aucun doute que vos collées vont profiter de la circonstance pour faire bien de faux rapports. Mais tenez pour certain qu'il n'y a aucun arrangement fait à Cadix; que monseigneur lui-même est très^^loigné de vouloir accorder aucune concession politique , et que tout ce qu'on peut imaginer sur ce point est entièrement dénué de fondement.
le vois, par votre lettre, que j'avsis deviné juste, et que c'est l'envoi à monseigneur , des papiers sur Tafiaire de Burgos, qui a produit lexplosion. L'habi-
lu de des affaires et la connaissance des caractères ap- .prenaent à prendre sur soi cerUiûs retards qui déci* denit quelquefois toute une question.
Que sert, au reste, loui ce r|uc je vous dis ici? Mes instructions vous parviendront quiud la scène sera toute changée en bien ou en mal.
Si, par hasard, les elioses s'étaient arrangées lorsque vous recevrez cette lettre ; si la régence avait pris le sage parti de se taire et de laisser passer (c'est k quoi surtout il aurait fallu rengager), vous jugeriez peut-^tre qu'il serait de la prudence de ne pas ranimer la question en faisant usage de mes lettres officielies» Mais dans le cas où Taffiiire serait eontroyersée^ et encore toute vivante, vous ferez comiaiti^ bautemeni Topinion de voire gouvernement.
M. DB GHATEAUBRUND k M. DE POUGNAC.
Paris , Je 18 août
Vos dépêches, noble prince, sont très-claires, trèspleines et très-bonnes « je n'avais voulu vous donner aucnn avis. Le désaveu de M. Canniog est complet sur raffidre de la flotte anglaise. Vous pouvez , à votre tour, assurer ce ministre que nous n'avons jamais pensé à envoyer des troupes en Portugal. Au reste, je tous dirai (tout à fait entre nous) que je suis peu content des affaires d Espagne. La régence s est emportée dans Taffîtire de Buigos; elle a fait passer une noie à Talaru, demandant réparation. Talaru a eu Timprudenee d'envoyer cette note à monseigneur le duc d'Âugou-
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lème, alors en ehemin pour Cadix, et le prince a réponds ab irato par une ordonnance , où il déclare qa*aacane arrcslation ne pourra avoir lieu dans les villes occupées par les troupes françaises , sans la permission du commandant de ces troupes» etc. Vous sentez quelles divisions celte ordonnance va jeter dans les esprits. Cependant il n'y a pas à balancer» il faut la soutenir « car nous ne devons pas abandonner le prince gënéralissime. Ne parlez de cette affaire que lorsqu'elle viendra à éclater; alors vous direz que le prince a été obligé de prendre cette mesure, pour la sAreté des troupes françaises , et pour rbonneur même de la régence , dont les ordres modérés étaient méconnus par des hommes qui ont intérêt à prolonger les révolutions. An reste cette ordonnance sera sans doute fort applaudie en Angleterre, mais elle confirmera M. Canning dans Tidée qu'il a des difisions qui exis- tent entre nous et la régence.
L'estafette de Madrid , qui arrive à Tinstant , portant des lettres du 13, m'apprend que Taffaire de Tordonoance est un peu replâtnie; qu*Oudinot a consenti à ne pas la publier, et que la réiience a écrit une lettre au prince» dans laquelle elle lui dit qu'elle va faire ouvrir les prisons à tous les détenus qui ne sont pa» dans le cas d'être traduits devant les tiibunaut. Puisse tout cela s'arranger, mais cest toujours une triste sfiaire. Les lettres n'apprennent d'aitteurs rien de nouveau. Elles' parlent d'une proposition qui aurait été faîte à Bordesuulle, par les coriès, le 6 et le 7. Nous doutons de cette nouvelle. Un courrier anglais, qui a
itO
dû passer par Madrid le i3, aurait dil que dans deux mais nous atinip« lieioia de 1 iolervealioii de r^^ftgle* tevre. Ce aonl là des en
V. DE CHATEiliiniHUra> A M. DE TALARU
Paris, le 19 août 1825.
Je VOUS écris, mon cher ami, une leure odicieUe. Omis la ripease à M« Saes» si vous en svez bit nne^
j'espère que vous aurez pris en leniK s polis, mais fermes, le paru de Tordounance. Osteusiijieuieiu vous deves éire pomr leut œ qui énaoe d*aiie sutorilé française ; seciùtemeiu vous (levez lâcher de lojit concilier, de lout adoucir. Je viens de voirie générai Poz^o, il est très-raisonnable; il m'a dit <|a*il allait écrire è M» Bulgari, à propos de là note de la régence adressée à la conférence, qu li ne devait pas se- constituer juge estre la régence et moieeigAe«r; il loi ôrdonnefa de se porter seulement eemme modéraleMr entre les opinions, et d'empéciier que Tatlaire devienne plus gniTe. An reste to«l cela viendra trop tard ; ce que vous avex le pins à omndM, c^'est qu'on nous tûm
quelque émeute à Madrid, Burgos el Sara gosse. Tous les partis profileront de la circonstance pour semer des divisioae : c'est nne crise « il faut la traverser; il
est inutile de regarder en arrière.
Chateaudiiaiio.
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LE GÉNÉRAL GUILLEMINOT k M. DE CU4TEAUB&UMD.
Pueilo âanU-Maiia, 21 aoûl 1823.
Monseigneur,
Mon état de souffrance , et un travail excessif pen> dant U route fatigante que nous venons de faire , ont pQ seuls interrompre une correspondance à laquelle je meu le plus grand prix. Ainsi j'œe espérer que Votre Excellence ne poussera pas la sévérité jusqu'au point de ne me donner de ses nouvelles que lorsqu'elle m trouvera le nratif dans quelques circonscanees officielles. Ce serait une trop grande privation pour SUS retard entièrement indépendant de ma volonté.
J*ai toujours fait ce qui a dépendu de moi, monseigneur, pour rendre agréable la position de M. de Boutlourlin au quartier général ; j'y étais naturellement porté 9 parce que ses qualités me sont connues depuis longtemps , et que je sens combien il importe qu'il soit content de nous. Le hasard Tayant conduit diez moi , peu d'instants après la réception de ia lettre de Votre Excellence, je me suis empressé de lui donner quelques eiipUcations qui, si elles n ont pas fait dispuratire son amertume, font au moins un peu Crimée; je m'attacherai à Teflacer entièrement.
Nos afiEnires n'iront pent-étre pas aussi vite que «Hms avions pu d*abord Vespérer. Je crains que Tmtervention anglaise, sur laquelle les révolutionnaires â' appuient, n'élève des obstacles, et si, avant tout,
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il ne fallait agir, ce serait le moment de regretter la mesquinerie des secours envoyés de France. Au surplus, nous tirerons de nos ressources tout ce qu'il sera possible d^én obtenir. Notre zèle suppléera à ce qui DOu^ manque. Nos troupes sont ou ne peut mieux disposées; la présence de monseigneur» que j'aurais voulu cependant retarder jusqu'au moiaeiit où tous nos moyens eussent été prêts, redouble leur ardeur. Dans peu de jours nous tenterons la grande aventure; les dispositioBS en seront d^aecord avec les premières idées que Votre Excellence m'a fait Thonneur de me communiquer.
Je ne vous parle pas, monnoignenrt de la réponse que le roi a faite au message que lui avait adressé S. A. K. Votre Excellence en sera instruite par M. de ViUèle.
Je prie Votre Excellence d'agiréer, etc.
GuilXSMflfOT.
M. DE CHATEAUBRIAND A M. DL TALARU
Paris, ce 23 août 1823.
Vos dépêches du 17 et du 18, 58 et 59, m arrivent en même temps. Les circonstances sont graves, mais c est dans les circonstances graves que Ton prend son parti et que I on lait tête à Torage. Nos années disséminées, la population soulevée contre nous, les places fortes résistant, voilà de. terribles
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dioses que wm disent aussi tous les jours nos libéraux ; mais enfin nous n^avonSjMS devant nous un seul
corps d'armée capable d'arrêter ciuq cents Fraoçais. La popolation, q«i n'a pas pn se soulever pour nous à Tombre de eesl miHe baïonnettes françaises, et qui
se fait Lattre partout où elle veut se mesurer seule avec les soldats des cortës (comme cela vient de lui arriver encore en Catalogne), cette population ne se ' soulèvera pas en niasse contre nous. Tout nvsl pas perdu, ett avec de la patience et de la mesure» on peut fféparer une erreur» grave sans doute; mais quel homme y et sui loui quel prince ebt exempt d'erreur?
Je ne yo«s ai point dit que Taffiiire de Buigos ttt
peu de chose , mais je vous ai dit qu'il était de bonne politique de la faire paraître ainsi. U est souvent utile de traiter les afiures avec une apparence de peu d'in^Knrtanee ; on les aggrave en appuyant trop sur leurs conséquences. L'ordonnance d'Andujar n'est point la suite d'un plan» comme le prétend M. Brunetli, qui voit partout une charte projetée et un accoaiuiudciuent avec les révolutiouuaires; cest un mouvement de colère produit par la lecture de la note de M. de Sacs , qui demandait des réparatianê. On tomberait, eu croyant cela» dans toutes les erreurs autrichiennes»
Je ne suis pas de ceux qui croient à la reddition snbite deCadix, je pcasc ruéme que cette ville pourrait ne pas ouvrir ses portes; mais je ne désespère pas tout à &it de sa reddition : il y a beaucoup de chances
TOME
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pour nous; el enfitti si GadiiL ne se reacbit pas» toui m sefah pM encore perdu.
Les ordres de monseigneur le duc dWngoulème ont été exécutés trop rigoureusemeot à Yittoria et à Bilbao. Jl*ai proposé de les Taire ade«cir d*icî^ mais OB objecte que, si ie ministre de h fuerre donnait an ordre qui fût contrarié par un ordre venu de monseigneur, il pourrait en léiulter un mal prodigienx. De pins, entoyerm ordre de Paris serait condaMsr le prince, et tout vaut mieux que cela. En tout, il y a mal de tous côtés; mais m nous découngeons pai^
P.S. Je ne désole comme vous 4e la distance; que sert tout ce que je viens de vous dire? Quand Yons recevrez cette lettre, la réponse de monseigneur sera arrivée depuis huiten dix jooie à Madrid , et tout sera changé. Dans tous les cas, que la régence sache bien que si, par une division funeste, noos éii<ms oMigés de nous retifcr sur i*Ëi»e, Veidès senit fcien*
tôt à Madrid , et les royalistes exterminés. La France se sauverait toujours , et rien ne pourrait la forcer dans ces places fertes de la Catalogue et de la Navarctet elle s'emparerait aussitôt, en faisant des sièges; mais les constitutionnels triompheraient dans le reste de TEspagne : le mienx est doM de neiis tenir unis à tout prix.
CHATSà«IBBUND«
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M. Dlù CBATCAUfiBUND A M. D£ JLà FERRON19AI8.
Paris, ce â5 août lââ5.
Je dois, moDsieitr» vous parier d*un éTënenent
dont nos ennemis ont voulu faire quoique chose, et qui heureusement n'aura aucun résultat fâcheux.
On aTait fini à Barges , ainsi que dans piusiem antres villes dTspagne, des arrestations arbitraires extrêmement nombreuses. Les moindres inconvénients de ces arrestations étaient de sosciter des ennemis sans cesse renaissants à nos armées ; ear les soldais railicieîis qui reiUraieot chez eux, en vertu de capitulations militaires avec nos généraux, étant incarcé* rés en rentrant dans leurs foyers , reprenaient les armes et allaient grossir les garnisons des places ou former des guérillas derrière nos armées. Pour faire cesser ees désordres, qui compromettaient la sflreté de nos troupes, le command.int de Buri^os fitnicttreen liberté tous les détenus qui n étaient pas arrêtés eu vertu d'ordres émanés des tribunaux. La régence s'en tint offensée, et M. Sacz écrivit une lettre à M. de Talaru, dans laquelle il demandait d'un ton menaçant une prompte réparation. Cette note fut malheureusement communiquée à monseigneur qui, justement offensé qu*on ne reconnût pas mieux ses travaux et ses sacrifices» donna, de premier mouvement, à Andujar, une ordonnance par laquelle il déclare qu'aucune arrestation ne pourra avoir lieu dans les places occupées par ses troupes, sans Tautorisation du commandant
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de CCS Ironpes; et comme des journaux de Madrid avaient osé insulter i'armée française, celte ordonnance mettait les journaux sons la surveillance militaire.
Là-dessus grand bruit : L indépendance de la réjftnce méemnue, lajuUicê f>iolée, la came royaliite eacrifiée d la cause révolutionnaire, etc., etc. Les agents de ^Angleterre souiUaieut le feu» les p;)xtisans des cortès chercbaient à foire naître une division serieuse entre nous et le parti royaliste ; des intrigants s'agitaient et des moines fanatiques clierchaient à remuer la populace. MM. Buigari et Brunetti » qui sont bien jeunes pour la besogne dont ils sont cîiargés,
s'cmiiortèrciit trabord, mais ils revioniiit ensuite à un sentiment plus juste delà position des choses. M. lloyez fui constamment bien , et aperçut, dés le premier moment, le danger immense qu'il y aurait eu à montrer la moindre division entre les représentants deraliiance dans une pareille circonstance. L'ordonnance» sans doute» â des inconvénients ; un magistrat» un ambassadeur jie l'aurait pas rédigée telle qu elle est, ou plutôt aurait conseillé toute autre mesure. Mais qu'est-ce après tout qu'une ordonnance échappée à un général qui voit sa parole comptée pour rien» ses troupes exposées par des violences fanatiques? à un général dont rhumeur est trop naturellement provoquée par une note menaçante? qu'est-ce, dis-je, que eette ordonnance mise en contre-poids à tous nos sacntices et aux vertus d'un prince véritablement admirable? Notre sang coule dans toutes les provinces de TEspagne pour
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la eause des ropltstes iP8|Migno1s, cause • qu'ils défen-
dâieiii eux-mâmes si mal; nos soldais, nu milieu de toutes les privations, sous un soleil brûlant; gardent la discipline la plus incroyable ; 480 millions ont déjà été répandus par nous.dans la Péninsule. Un prince hé ritier du trdne de France expose à, tons .moments sa vie pour délivrer le roi Ferdinand et arracher VËspagne à la [action ; et toul cela serait mis en oubli , parce qu'un^g ordonnance, jnste au fond quoi(]uc défectueuse dmis la forme, est venue mettre on frein à
Tcsprit de réaction et de vengeance, et contrarier les vues de ceux qui nepous$aiont4)eut-élre à .ces rigueurs excessives que pour nous contraindre à jious retirer sur rÊbre. On a enfin senti ce qu'il y aurait dlngrat et d'impoUtiq\ie à faire tant.dja biuit. La régence, qni avait envoyé une note à Ja conférence. Ta retirée; les représentants des cours, ont cessé d'insister sur des démarches intempestives. La régence a ordonne ellemême rouverture des prisons et député un officier à monseigneur pour l'engager à modifier son arrêté : tout , s'estcalmé etl ou attend en paix lesévénemenls de Cadix. Monseigneur est arrrivé, au plus tard, an port Sainte-Marie le 18 ; il aura fait sommer Cadix le 19< ou le 20, et s'il n'a pas ouvert ses jmrles, Tattaque est ordonnée pour le jour même de la Saint-Louis , le 2S. Nous n*avons donc plus que huit jours à attendre , à dater du jour où je vous écris, pour ajipicndre les choses les plus iuiport^ntcs pour les destinées de l!Europe.
Chateaubriand.
Paris, ce 27 août 1833.
Je vous écris ce matin avec une sorte de satisfaction, parce qu'il n^j a plus d^iucertitude sur révénemeiit. HeareQz on malheureux, il est maintenant passé; vous le savez sans doute au moiiient où j'écris, et certainement où vous recevrez celte lettre. Une estaièttc, arrivée hier, ne m'a point apporté de dép4i:hes de vous , mais elle a apporté une lettre de monseigneur qui apprend ce qu*il a dû faire ; elle me donne du moins cette satisfaction qui résulte des faits précis et de la netteté d*une position. Le prince dit donc que le i7 il â assemblé un conseil de guerre ; qu'il a été résolu d^attaquer la ville en suivant un plan régulier ; lequel plan demande cinq jours de préparation , qu'en conséquence il a envoyé un de ses aides de camp porter au roi la lettre dont on lui avait envoyé d*ici le modèle en donnant cinq jours pour y répondre. Vous connaissez maintenant cette lettre. Elle servira à vous « détromper sur la prétendue eampiraticn politique pour une charte à laquelle vous avez cru , avec tous ceux qui avaient intérêt à Madrid à y croire, ou à y faire croire. Vous auriez dû mieux me connaître. Les événements militaires et la conduite particulière du prince ne dépeudent pas de moi ; mais ce qui en dépend, ce sont les résultats et les capitulations politiques , car aucune concession pour Ja fin de la guerre ne peut être accordée sans être ou ofTerle ou ratifiée par le roi,
•or Tavis du imteil : or, tout ce qui sertit an dëdien'
ne\ir de l;i France , et constituerait raiiaiuion des principes qui ont iait ia règle de ma vie politique « it'aiini jaioais lien tandis que j'aurai quelque part an gouvernement. Ou je me trompe étranj^eiuent ou la lettre de mofiseiguetir est aussi noble que ferme et caliHa. Que propose-l^t plutôt qu'inskiue-t^il t ear même il ne propose pas. Une amnistie et les vieilles cortès ; et cette anmistie et ces vieilles cortès oe peu* ▼ent dire même aotordées qu'après que U roi $erm Kbr$; sa liberté diaiit la première eonditimi de la pane Trouver mieux, et pour le roi dont il faut la délimmotf et po«r la Hatioa qu'on ne peut garantir dea frôles dn roi qu'en la mettant à Pabri derrière ses TÎeîlles institutions. Si le clergé, qui compose presque seul les vieilles cortès , n'est pas satis&it , il faut coa^ venir qu'il est difficile à satisbire.
Mon rôle ici est iini ; je sors net ot sans tache de 1 événement» quel qu il soit. Je ne me plaindrai point ' des soupçons, de Talarme répandue autour de tous
par ceux à qui vous avez parlé.
Mon caractère est la constance ; je nem*efiraye ni ne me trouble de rien ; si la lettre ou l'attaque n'ont point
réussi à Cadix, je ne croirai point tout perdu, et ce qu on n'aura point fait en août, on le fera plus tard, et je proposerai, coûte qui coûte, de ne jtaais aban* donner Taffaire d'Espagne. L'habitude des affaires m'a appris que beaucoup de choses qu'on n cru perdues ne vont pas si mal qu'on Taurait cru d'abord ; qu'il y a un certain bruit de parti qui assourdit lorsqu'on
commence» et qu'on se tromperauagissaBl d'après ses premiers mouvements.
Vous avez entendu les cris des royalistes espagnols, les plaintes de ces agents diplomatiijaes qui sont les ennemis de la France. On a cm » sur les rapports de ces hommes passionnés, que le prince avait commis plus d erreurs qu'il n en a commis. Une bête placée au port Sainte*Marie fait présumer que tout le reste était ainsi : vous n*avez pas entendu les plaiiues du parti opposé ; vous n avez pas vu, comme nous ici , les réponses de tous les gouverneurs des places , qui disent tous qu'ils se rendraient, mais qu'ils ne le feront pas , parce qu'en posant les armes ils seraient emprisonnés et massacrés par les ordres de la régence. Vous n'avez pas vu les rapports sur les croautés du curé Mérino et des autres chefs royalistes , et conséquemment vous n'avez pas été à même de bien juger de l'effet que ces rapfiorts, présentés peut-être dans un esprit peu bienveillant, ont pu produire sur le prince généralissime; " une seule ordonnance lâcheuse a paru , selon moi, un trop grand contre-poids aux sacrifices de la France et aux vertus réelles du prince. On traite aujourd liui facilement d'ineptes, d'incapables, de stupides, les gouvernements; mais peut-être en dernier résultat trouvera-t*on qu'un gouvenerment quia essaye de concilier les hommes, qui s'est opposé à toutes les mesures arbitraires , qui partout a arraché des victimes à la mort sans distinction de parti, et qui pourtant, tandis qu'on l'accusait de laiblesse , n'a cousenli à aucune concession politique, j>eut-éire trouvera- t-on quecegouver-
m&d a fait us.ig^ d^uo assezheureux mélange démodé' ratioo el de fermeté.
Quoi qu il en soit, voilà ces longs bavardages finis. Si Ferdinand e&t rétabli sur son trône vous rentrerez dans les Teies d*ane légation ordinaire ; si TaCbiie de Cadix est manquée , je vous transmetterai les ordres du roi, et on prendra conseil des événements*
Jè ne sais rien de rerdonnanee » sinon > qu'en a donné du quartier général Tordre de Texécnler avec toute la prudence et toute la douceur possible.
CHàTBàDERlAllD.
H. BATNfiVAL A M. DE CHATBAIIBEIAND.
Eerlin , ce 30 aoAt I8â8.
Monsieur le vicomte,
Je sais gré au courrier prussien de partir à point nommé pour que je puisse vous accuser sans retard la réception de votre lettre du 95 , qni m'est parvenue bier. Je n ai pas été aussi heureux pour celle du 1 i , aucune occasion ne s étant présentée depuis que je Tai reçue. J'ai toujours de nouveaux remerciements à fiiire à Votre Excellence du soin oblige uu qu'elle met à me tenir exactement iuiarmc de tous les événements, et de fournir un alimenl substantiel à mes conveisations aveeM. de Benistorff,-qui, sans cela, tiendraient un peu trop de la nature du monologue. Mes dernières dépêches oui fiiit connatire à Votre Eicellence avec
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quelle satisfaction on aurait reçu ici la nouvelle de la «oumission de Cadix. Aujourd'hui m peu d'inptiiem y a soceédé, mais toujomrs mêlée de beaueoup de een-
fiance. M. de Bernstorff, ine parlant hier soir des dépêches qu'il Tenait de recevoir, m*a dit que 4ooi allait k merveille, et que les détails qu'on lui donnait élevaient au plus haut degré ses espérances. La conversation s'étaat portée sur les résultats de Texpédicion d'Espagne , ausâ vivement menée qu'elle l'a été jusqu'ici, et aussi heureusement terminée que nous la prévoyons» il a compté au nombre de ceux dont nous ne devions pas être les* seuls à nous féliciter, la résurrection politique de la France ; c'est le terme dont il s'est servi. Il a ajouté que c'était à vous principalement, monsieur le vicomte, à l'énergie de vos conseils, qu'elle devait de se trouver replacée parles puissances au rang qu'il était si nécessaire qu elle occupât.
Les rapports de M. Royez, arrivés hier, paiclent du fâcheux dissentiment d'opinion qui a éclaté entre BL le duc d'Angoulême et la régence , au sujet des arrestatieas arbitraires qui avaient été faites. D après Tim* pression qu'il m'a paru que M. Bernstorff avait reçue de toute cette affaire, j'ai pu juger que M. Royez avait complètement mérité les éloges que Votre Excellence fau donne, et que j'ai eu soin de répéter. M. de Bems<^
torff croit que la vicacité qu'a montrée S. A. R. dans cette curconstance , loin d'avoir un fâcheux effet pour l'avenir, servira à tenir la régence dans de justes bor*
nés, cl à lui faire sentir les ménagements qu'elle a à
garder envers le gouvernement auquel elle doit son
eKiitfipfe t ei le pviâce sans i assistance duquel elle ne
l'ai MToyé à M. de la Femmais» par eatafclte, et
à M. de Rumigoy , par la poste , les lettres que Votre ExeellMioe m'avaii adressées pour- eux.
Agréez, je irous prie , monSMir le monile , Tamirance de mon entier dévouement et celle de la haute oensidératioa avec laquelle j ai 1 hoiuMur d étre, de Velpe ExeaUeDee, le tuèe^anble et tite^béiasaiii s^?iteor*
M. DE CHATEàUBRIAM) ÂU (GÉNÉRAL GUILLËMUSOT^
Paris, ce 31 août 1833.
J*aîreç«, général» la leltm f ve vens m'aves âiii liMNNMiir de m'écrm» ea date du port Sanite-Marie ,
le 21 de ce mois. Je m'attendais à la réponse négative du roi d'E^pagoe, ou plutôt de ses geôliers. J'ai toujours pensé qu'où ne céderait qu'aux boulets et aitox bombes. Si vous pouvez joindre Fennemi et arriver au corps de la place, la partie est gagnée ; mais corn- ■Mot jeiiidre cet eonemif le n'ai pas grande eonfianee
au bombardement par mer, si vous n'avez pas pied à terre dans Tlle de Léon. Quand vous aurez pris le ThMadero et le Matagofda, en asanre qu'il vew sm aisé de faire taire le feu de Portales, sur la pointe, en fsm du Matagorda, et, par suite, d'qtérer une
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(lesceûle sur ce point, de vous y loger avec sLv mille hommes, et de séparer ainsi File de Léon de Cadix qn'il serai! faoile alors d 'écraser, (kt dit aussi qa*il serait facile d'opérer un débarquement dans File, du côté de la pleine mer. Ne pourriez-vous fuira venir les canons trouvés à Algésiras? Tout ce que j*ai pa fiûre dans mon département, c^était de faire écrire à M. de Lesseps , notre consul à Lisbonne , bien ayant qu*aa songeât à rientlirer du Portugal, de iws euYoyer» sur mon propre crédit, bombardes, munitions, etc» Je vous 1 cpèic , général , toutes mes rêveries militaires; mais je reste toujours convaincu, peut-être à tort , qu^on ne peut rien foire de sûr si on n'occupe un point (laus File de Léon; et je crois qu'avec des soldats français, inspirés par la présence de monseigneur le duc d'Angouléme, rien n'est impossible»
Ne vous effrayez pas, général, de Tintervention anglaise; croyez-moi, elle n'aura pas lieu. C'est un leurre dont les meneurs se servent pour iaire prendre patience à leur parti. J'ai sur la neutralité anglaise des données certaines; on nest pas bienveillant, mais jamais on n'interviendra tant que nous resterons unis aux Elspagnols : c'est Ik notre grande sauvegarde*
La flottille qui était devant la Corogne doit maintenant voua avoir ralliés. Elle aurait pu vous perler les canons de celle place; je l'ai dit, et j'aurais voulu qu on eût donné des ordres. Si on n'y a pas pensé , ne ponrriexTvous envoyer un ou deux bâtiments de votre escadre chercher ces canons ?
Je viens de m'apercevoir, général, que j avais
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maX eommenoe ma lettre : je n^ai pas le temps de la récrire.
Croyex , général , à mon entier dévouement.
CsàTEAUBMAllD.
P.-5. Adouci&sez, autant que vous le pourrez » reiécnlkui de rordoDotnçe si généreuse d*Aadujar^ mais dont nos ennemis ont été au moment de tirer le plus grand parti contre nous. INous ne pouvons rien faire sans notre union avec la population royaliste tonte violenta qu'dle est : c'est un mal qu'il fiiut supporter.
Je rouvre ma lettre pour vous dire que je viens de lire la lettre du roi d'Espagne : o^est un insigne monument de sa servitude. Il faut qn'il soit Lieu iiialiieureux pour avoir copié une pareille lettre; car elle ne peut être de lui. Ne croyez pas un mot de ce qui est dit des nëgooicilions avec TAnglelerre. La [jreuve du mensonge est auprès » car la lettre prétend que nous sollicitons aussi rintervention anglaise, et Ton sait que nous av^.ns rejeté trois fois la médiation de la Grande-Bretagne. J'insiste sur ce point, parce que je m'aperçois que c'est une fausse idée que Ton a toujours eue au (pinrlier général. Encore unt! ibis, laal que vous serez bien avec la Russie , ne craignez rien des Anglais* On fait dire aussi au roi qu'il sera exposé: c'est une ruse enjployée pour agir sur le cœur de monseigneur le duc d Angouiêine : c'est un malheur d'être obligé de bombarder Cadix, mais c'est un malheur inévitable; car si Cadix ne se rend pas, la
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fuoaarclâe française e^eo péril. Ici, il n'y a pas à reculer, il 8*agic de noire existeoGe. Ni les diificuliés,
ni riîivcr , ni les périls ne doivent nous arrêter. Si nous prenons» ou si nous ne prenons pas Cadix , nous sommes la première ou la dernière puissance de rSurope. Je viens (rol)lcnir qu'on donne des ordres à la Corognc et à Uochefort de vous envoyer des canons, etc. » dussent-ils arriver trop tard.
Ne pensez-vous pas qu'il serait temps de former des sièges en Catalogne? On n'y a pas pris les équipages suffisants. La chute de Barcelone entraînerait celle de Cadix. Au reste. Milans est renfermé et investi dans Taragone, et il ne reste pi-us une seule armée constitutionnelle en campagne dans toute la Péninsule, si ce n'est quelques corps errants dans l'Estramadure.
U. DE CHATEADBRIAND AU PROfCE DE POLIGNAC.
Paris, ce ler 8cpl. 1823.
Je vous envoie, noble prince, la copie de la lettre de monseigneur le duc d'Angouléme et de la réponse
de Ferdinand ; elle est uniquement pour vous. Nous no devons faire connaître que malgré nous et le plus lord possible , si nous ne pouvons pas prévenir la publication, ce monument de l:i honte ci de la servitude du roi d'Espagne. La lettjre originale est de la main même de ce malheureux monarque : ainsi il déclare qu'il est
libre t'ûi^ seniaioes après avoir piote^» à SéviUe. cooire la yioleoce qtt*6» hi faisait, et après avoir élé (léclarô fuu et dépouillé de la royauté. Vous remarquerez le lueiiaonge sur lesmédiaiioosde TAogleterret menaoDge prouvé , puisqu'il est notoire que , loin de demander ces médiations pour notre compte» nous los avons foroiellejaeftt refu8ée«.La lettre de monseigneur est digne et simple, et vous voyez qu'aueune coneession n'a cLc iaitc aux comuneros. Vous ferez part à vos collègues d'Autriclie» de JKussia et de Prusse du/a»l ; vous leur direz que monseigneur le duc d*Ângouléme avait proposé au roi 1 ci tliaand de publier une amnistie» lorsqu il serait libre» et de convoquer les anciennes cortès pour mettre ordre aux affaires du royaume , et que Ferdinand , sous le poignard des assassins, a été obligé de copier une réponse que nous ne voulons pas publier pour l'honneur des monardues. Vous direz également à M. Canning, s ii vous en parle, qu aucune négociation n'a été possible, et que nous allons prendre de force ce qu*on ne veut pas nous donner de gré ; mais vous ne lui laisserez pas ignorer que les jacobins de Cadix se vantent dans leur lettre d*étre en négociations avec TAnglelerre. Au reste, à quelque chose malheur est bon ; il vaut mieux avoir Cadix avec des bombes que par des lettres; nous ne serons point forcés à des concessions. Dans ce moment le Trocadero doit étihe pris , ce qui est un aobeminement à Tîle de Léon. Si nous pouvons parvenir à descendre et à nous étabUr dans cette lie, Cadix ne peut pas tenir huit jours. Nous avons la nouvelle de TaiTivéc de Hydc à
iU
Lisbonne. Ecrivez-lui de ma part pour lui dire d envoyer tout ce qu'il pourra^ea nmoiiioiis de gneiref chaloupes canonnières» bombardes, devant Cadix, etc., etc.
M, Dë Lk FË&RC^àlS À M. DE COàTfiAUBIHAllO.
Saiut-Pétersbourg, le 4 septembre 1825.
En rendant compte , dans ma dépêche de ce jour , de ma conversation avec l'empereur, j'ai cru^monsiear le vicomte , devoir réserver pour une lettre plus confi* dentielle ce qui, dans celle conversation, a été plus iuirticniier.
Voici ce que Tempereur m*a dit :
€ Vous vous plaignez de la défiance que 1 on vous c lémoigoe. Vous voudriez que , sans examen , sans « connaître vos intentions , et sans avoir le droit de < donner leur avis, les alliés souscrivissent avenglé- ( ment à tout ce. qui vous paraît convenable; en 4 un mot, vous prétendes ne servir que les intérêts c de la France, ne consulter que ses convenances, et c que Talliance ne soit pour vous qu une auxiliaire c .qui n'ait d'action et de direction que celle .que vous « voudrez lui donner : c'est exiger beaucoup, et la « France n'a point encore donné à TEurope les garanf ties dont elle aurait besoin pour se laisser conduire c par elle. Il est hors de doute que, dans cette c grande eutxeprise , dont vous supportez les frais et 4 courez les premiers risques, nous devions vous
c laiiMer une pleine et eatière liberté d'actîen » et je
4 me siiis toujours opposé à toutes mesures qui € auraient (m lâ géaer ; j'ai de même compris les mé- € MgeflMots^e vo«» dévies à Toq^eil iiatimial, et € n'ai pris aucun ombrage du silence qui a été gardé c 8ur les alliés. Tenez , mou clier générai , mettons c les points sur les el parlons avec une entière € franchise ; les dernières explications , lorsque Ton
< veut s'entendre , ne servent à rien, La guerre d'Es- € pagne , que voire propre sûreté rendait indispen* c sMe , et qm est nécessaire au repos de TEurope , « &e fait cootre le gré du président du conseil.
c H. de ViUèie est un exeellent ministre des
< finanoes eu de Tintérieur ; il a un beau talent, et , € flans la chambre des députés, il est d'une supcc riorité incontestable.
c Je ne fais point à M. de Yillèle Tinjure de croire € qu'il ne partage pas les sentiments et la joie (jiie c VOS succès en Espagne doivent faire éprouver à c tous les bons Français ; mais Tespoir qu*il a ten- € jours conservé de terminer cette ijucrrc pai quelques € transactions ou arrangements avec les lévoiuiionf naires fail qu'il ne Ta jamais soutenue avec les f moyens et l'énergie qu'il aurait si^ rement déployés ,c s il reût fait par conviction de son utilité , el non c par entraînement foroé. S'il eût été persuadé» ainsi f (|iie parstt Tétre M. de Chateaubriand , qu'une vie* c toire entière et complète était indispensable» et que c le moindre revers pouvait entraîner la ruine de h ( France , il aurait compris de quel avantage il était
sa
c pour la France de pouvoir, sans que personne eût € le droit d'en témoigner de l'inquiétude , remettre
€ sur pied son armée, et surtout sa marine , qui pouc vait et devrait vous rendre de beaucoup plus grands c services ; vos troupes font des «nracles , mais par^* c tout elles sont faibles en nuinbre ; vos biucus sont c insuffisants; et , si vous aviez le malheur d'éprouver c des revers, j'ignore ce qui pourrait consoler ceux € qui n oiU pa6 voulu comprendre qu'en multipliaut ( les moyens , et en frappant de grands coups » on € diminuait les dangers de l'entreprise , on en assu- • rait le succès , et Ton doublait l'éclat du rôle que 4 joue la France (i). M. de Cbateaubriand , depuis c qu*ii est au ministère, a montré une énergie et une c habileté qui légitiment ses droits à notre confiance, < ei qui réièveiu au premier rang des lionmies c d'État, mais il n'est pas secondé,
€ Voilà, cher général, ce qui explique et ce qui c peut justiiiei* la méfiance dont vous vous plaignez, c GarantissezHAOUS le maintien de M. de Gbateaaf briand au ministère , et la durée de son influence, € vous verrez alors disparaître toutes les iiiquiéludes. c liais nous ne pouvons nous dissimuler qu'il suffirait c pentHÎtre d'une seule mauvaise nouvelle-d'Espagne ,
(l)€'esten parler fort à sonaise : ïe$étrangers nous aTsienttl« laissé le moyen de ftormer unegraDde armée? ici l*em|)ereur nous reitroche le mal même que ses alliés nous, avaient faît;^ mais il se trompe, et notre petîteatmée a été suffisante pour entrer dans Cad» , où J^espérais bien raccroltre pour aller ailleurs.
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( pour changer h situaiion de ce uiinislrc , et iaire € prendre des résolutions qui pourraient le forcer à
« 66 retirer.
c Vous voyez » mon char générai » jusqu'oti va celte c que j*ai en vous ; c'est à Testinie que j'ai pour votre
€ caractère que vous devez çette longue explication , f qui ne suÛira pas peut-être pour détruire vos préc ventions contre les intentions que volis supposez à c quelques personnes , mais qui , du moins, vous (ait € connaiti*e les raisons qui peuvent quelquefois, et € jusqu'à un certain point « me fiiire partager les in* € (juiéludcs qui vous chagrinent. Croyez cependant • t que je sens trop les inconvénients qui pourraient c résulter d'un manque d*accor4 entre nous» pour ne f pas mettre lous mes soins à en prévonir môme Tàpc parence» et vous trouverez Pozzo toujours dispose i à TOUS aider de tout son pouvoir. Il faudrait la réa- • « lisation de quelques-unes des craintes que je vous c ai manifestées, poui' ciiauger mes dispositions et ma f conduite. >
En mettant de côté les préventions de S. M. I., il est diiiiciie, monsieur le vicomte, de ne pas supposer à celui qui s'exprime dans de pareils termes un fonds réel d'intérêt et de partialité [)oiir la France.
Je me suis l>orné à répondre à rcuipcreur que je ne pouvais que regretter vivement de le voir persister à conserver 9 contre le président du conseil, des préventions aussi peu fondées, et qui pouvaient avoji de si graves inconvénients ; qu'il était possible qn avant d'entreprendre la guenc , M. de Yillèle frappé , coiome
011 ieUit à Vienne même et à Berlin, des dâiigers dont elle pouvait menacer TËurope , eût toat fait et
tout tenté pourréviter, mais qu'une fois décidée, il serait injuste de Taccuser de ne Tavoir pas soutenue avec énergie et par tous les moycais possibles» sans néi^liger cependant ceux qui pouvaient en abréger la durée; que je priais Tempereur d observer que dans un gouvernement représentatif il était à peu près impossible de supposer, dans le moment d^une aussi grande crise, une division, d opinions dans le conseil; mais qu'en admettant la possibilité de cette dissidence ; c'était mal servir la cause que Ton veut soutenir que de nous tcmoigner une défiance qui pouvait donner à M. de Villèle le droit et même le devoir de ne prendre conseil que de lui; enfin que la maiiifB^tion de 1 opinion que venait de me faire connaître Fempereur , ne pouvait être que préjudiciable aux intérêts dont il se fiiisait le défenseur, et pour lesquels * nous combattions aujourd'hui avec tant de franchise et d'énergie. Je ne sais si ce très-simple raisonnement a produit un effet quelconque sur rempereur; mais après m avoir regardé quelque temps en silence, il m'a dit : Vous avez raison, aussi je ne fais part qu'à vous seul de mes réflexions. 11 n^êit pas été convenable d'en paraître douter; la conversulion a donc continué et s'est terminée » comme vous le voyez par ma dépêche, aussi bien que je pouvais le désirer.
Le coiute de Nesselrode paraît ne pas douter de rexcelleatc nouvelle (elle était prématurée) que nous venons de recevoir; il s'est exprimé à cette occasion
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de manière à Be me laisser aocun doQte sor b satia-
faclion qu'elle lui cause. Je voudrais pouvoir oaer redire tout ce que, dans cette circonslauce; j'eo tends répéter. Si» dans un pareil moment, une âme comme la votre pouvait être accessible aax joaissances de Tamour-propre, certes vous n'auriez rien à désirçr. Quant à moi , monteur le vicomte , je n'ai point d'expression pour rendre ce que j'éprouve. Il faut avoir connu les chagrins que j ai essuyés depuis que je suis UÀ , pour comprendre le sentiment que me fait éprou* ver TexaltatioB avec laquelle j'entends parler aujourd'hui des Français, de la France cl do ceux qui la gouvernent* Cependant, monsieur le vicomte , plus ce sentiment est vif, plus j'ai cm devoir le concentrer; jusqu'à ce que j'aie reçu la confirmation oiricielle de ce grand événement, j ai cru devoir paraître ne pas encore y ajouter une foi entière. Le désappointement me donnerait une atlitudc trop gaiiche.
Il parait que len^reur a parlé au comte de Nés* selrode de sa conversation avec moi, et que celui-ci, [dus juste que son maître, regrette que l'on se soit exprimé avec injustice sur M. de Vilièie. Hier en me pariant de la délivrance du roi , qu'il appelle la fin de la fin, il me disait: Ce qui fera surtout un grand plaisir à l'empereur, en apprenant cette grande nouvelle, c'est qu'il y verra l'assurance d*une union encore plus intime entre MM. de ViUèle et de Cfaateauhiiand, et qu'il importe à la tranquillité delà France, et par conséquent toujours à celle de l'Es» rope, que des hommes aussi dévottés, aussi bien
ialealiomiéi», ei d'au aussi graiid taleul, oc se dësunisseiil jamais.
La. Feuronnais.
H. I>B GIUTEAUBRIASID k M. DE SERRE.
* Farls. 5 seplcnibre 18:25.
Je seiiâ piiriaiieiiieui, monsieur le couiic , la géiie où TOUS mel la mesquinerie du gouvernemeuL à'^i dea réclamations de tous les côtés. Vous ne ferez jamais comprendre la vérité à la chambre : elle croit de sou devoir de refuser quelques mille franes pour ee qui augmenterait notre éclat à Tëtranger, ei elle votera des millions pour des dépenses au moins inutiles. Mezerai disait que c la France» à une certaine époque de notre histoire , se gouvernait comme an grand fief.» Eile se gouveme aujourd'hui comme une grande bourse. Je regarde les hommes relevant de mon minis* tère« et qui secondent si bien mes travaux, comme étant eux-mêmes ministres, et je ne réclame que rhonneur d'être leur camarade; jugez si je souffire de ne pouvoir venir à leur secours.
Ce sciait, je vous assure, d'un grand cœur que je changerais avec vous de position; je vous laisserais tes spectacles de la cour, et j'irais revoir les barques de pécheurs que vous avez sous les yeux. Au cas qu'un succès d'ailaires vienne augmenter la déplaisance que l^on a naturellement de moi » et que Ton me renvoie »
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j'irai vous chercher sur votre bemi îivngo. Je cours après le soleil el la reiraiie comme la chatte devenue femme courait après les souris. Ce sont là mes misères, monsieur; je vous les coiiiie, eachez-lcs bien : c^est mon secret diplomatique. Chemin faisant, lâdiez, je TOUR prie, que votre roi se contente de (lasorte et renonce à la régence d'Espacjne. Un homme comme vous comprend tout, et vous m'excuserez.
Chateaubrund*
M. DE CUATEÀUBRIÂND AU 4;ÉNÉftA]4 GUILLEMISOT.
Parif , ce 5 septembre 1823.
Je ne puis , général , m'cmpêcher de vous écrire encore dans ce moment décisif. Quand vous recevrez cette lettre. Tousserez sans doute maîtres du Troca-
dero; vous serez prêts à attaquer Cadix ou nie de Léon, ou les deux ensemble, selon le jugement de riilustre prince qui commande Tarmée. Vous savez, général , que telle a été, dans le commencement de la guerre, mon opinion! et je dois vous répéter les raisons sur lesquelles je Tappuie.
* J'ai consnllé ici une foule de niililaires français et étrangers, les uns ayant servi sous le maréchal Victor au blocus de Cadix , les autres, contre ce maréchal, au même blocus : ainsi les premiers connaissent bien les moyens d'attaque, et les autres les moyens de défense. Tous s'accordent à dire qu'à l'époque du pre-
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mier blocus, Tîle de Léon était défendue par une armée de vingt-cinq à trente mille liuinuies anglais, portugais et espagnols; qu'elle était garnie d'une artillerie formidable apportée de Gibraltar; qu'une flotte de trente vaisseaux de ligne et d'innoaibrables chaloupes canonnières en défendaient rapproche par mer > et que iialgffé tout cela , les Français étaient au moment de réussir, en passai a la nuit sur des bateaux du fort Matagorda au fort Pontales, lorsque Bonaparte rappela les deux tiers des troupes pour marcher contre le duc de Wellington.
Aujourd'hui la position est inverse. L'ile de Léon et le Trocadero ne sont défendus que par sept à huit mille hommes de liuiuvaises troupes , que nous avons battues partout » dans la proportion de dix à un : qui , de plus, sont démoralisées par la capitulation de Moriilo et de Ballesieros, et divisées en deux parties, les miliciens et les troupes de ligne ; de plus encore , les Anglais disent qu'ils ont rétiré et emporté la plus grande partie de Tartillerie qui garnissaÏL ]( s dilTci ents forts, et qu'excepté quelques points, les redoutes intérieures et la pluspart des [ouvrages sont presque sans défense : on doit en croire les Anglais, car ils ne nous souhaitent pas de succès.
Enfin la mer est pour nous ; les cinquante chaloupes canonnières espagnoles, qui vous ont gène beaucoup pour la prise du Trocadero, se trouveront hors d'état de vous nuire par la prise de cette redoute : quoi qu'en disent quelques officiers de marine, nos vaisseaux peuvent très- bien vous protéger de leur ièu,
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paur opérer uae desceale qami vous aérez fliattres da Trocadero et de "Matagorda. Us auront sans doute
à essuyer le feu des ouvrages de rennemi sur la rive opposée; mais ce qu'il y a de cerlain, c'est que les wmsieaoaai anglais venaient to«s les jours attaquer le Matagorda, lorsque les Français, dans i;i première invasion, étaient maîtres de ce lort, et que les vaisseaux français, aajoord^hiii, pourront eanonner le Pontalès
lorsque vous occuperez le Matagorda.
Ou assure donc qu U est possible d'opérer une deseente aii Ponta^, lorsque vous aures fait taire le feu de ce fort, de s'y loger, et de séparer ainsi Cadix de l iie de Léon. Je suppose que celte opération serait combinée avec une autre descente, vraie ouiausse, sor le rivage méridional de Ttle , et le bombardenlent de Cadix, même par vos bombardes, eu quelque petit nombre qu'elles puissent être. Je vous dirai , général, ((ue j*ai la conviction intime que vous trouvères beaucoup moins de résistance que vous ne vous l'imaginez. Jamais les Espagnols ne vous ont résisté un moment quand vous avez pu lesjmndre, et vous verres les troupes de ligne probablement se réunir à vous eu partie dans 1 île de Léou, aussitôt que vous aurez mis le pied sur le rivage.
Il est inutile que je vous dise que roccupation d'un point important daus Tile de Léon entraîne la chute de Cadix , quand même celte ville n'ouvrirait pas ses poi tes, et que vous ne voulussiez pas Técraser par un bombardement opéré du bout de la chaussée , au-dessus du Pontalès; il est évident qu'elle tombe alors en
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peu de temps par famine. Le blocus formé par terredans Vt\e de Léon suppléerait à l'incertitade do blocus de mer , cl vous sentiriez moins l'insuffisance de votre marine.
Mais à propos de ces vaisseaux , je veux vous dire on mot sur Tcquinoxe. Il me semble , à tout ce qu'on dit de 1 equinoxe , que ce soit un terme fatal , une époque fixe et inévitablet où il n'y a plus à espérer que des malheurs. Les Anglais ont bloqué pendant trois ans la Ime de Cadix, hiver et été, sans jamais perdre la terre de vue. Ordinairement , on a un coup de vent è essuyer vers les premiers jours d^octobre, nprès lequel le temps devient très-beau jusqu'au commencement de décembre. Décembre et janvier sont assez orageux, mais février est ordinairement admirable, et les vents de mars ne durent qu'une liuitaine de jours. J ai navigué dans ces mers» et ce n'est pas à moi qu'il faut venir faire des contes terribles de Téquinoxe.
Maintenant, î^énéral, j'appelle votre attention sur ce qui arriverait dans le cas où Ton abandonnerait Cadix. La France, (jui se replace dans ce moment au premier rang militaire en Europe, retomberait au dernier. Le parti jacobin se ranimerait en Espagne et reparaîirait eu 1 r nncc. L'Angleterre soiiftlerait la discorde, se déclarerait peut-être , et les alliés, ou nous» retireraient leur appui moral qui nous a servi à |)ara« lyser T Angleterre , ou nous offriraient leur appui pbysique qui ne pourrait être admis sans déshonorer à jamais nos armes et sans perdre notre indépendane&
'Les couséqueuccs d'uo pas rétrograde sont telles, daus les aâkires d'Espagne, qu'il y va de la légitimité et •de la ceuronne des Bouillons. Qu^on se pénètre bien de cette vérité. Vous auriez une catastrophe à la bourse , et cette catastrophe seule vous mettrait dans Je plus imminent danger. Il faudrait un volume, pour développer les maux qui icsulleraiciit pour uous tlune retraite devant Cadix. C'est par la même raison» , .général , que , quels que soient les justes sujets de méconleulcinciii (|ue inooseigneurpeutavoir do Madrid, la politique oblige à occuper cette capitale. 11 laut seulement en augmenter la garnison , peut-être par le ^corpsdtt général Bourke, mais en lai^saiii tuiitefois une garnison assez forte dans la Corogne , à cause des Anglais qui font tout entrer par ce port. Je vous en prie encore , général , tempérez , adoucissez les nicsures iiitcucures. Dissimulez Tinjure; reulermez au fond de votre cœur le mépris. Songez que dans cette -affaire d'Espagne, tout est adresse, ménagcmoiu , habileté. Placés enue deux partis violents qui ne respirent que la vengeance » nous ne pouvons ni changer leurs passions ni éclairer leur esprit. N'armons pas la masse contre la masse; et lorsqu'elle est sauguiuaire et insolente , remettons après notre succès à lui dire 4» que nous sentons pour elle. Qu'importe aujourd'hui à la ^loii c de monseigneur et de sa vaillante armée les outrages de quelques insensés» les intrigues quelques ambitieux, et les machinations de quelques ennemis? DcUvToiiS le loi, et quittons à jamais 4!ette Espagne» où nous aurons retro,ttvé notre indé-
pendance comme nation, notre gloire comme guerriers, et noire aùreté comme société potslique. Monseigneur reviendra avec une haute renommée, et tons ceux qui . 1 auront servi dans cette étonnante entreprise, où deux révolutions auront été tuées d'un seul coup, trouveroni la gloire et la récompense duee à leur courage et i leurs travaux.
Ne songez donc plus , générai » qu'à couronner Teuvrage par une fin digne du commencement, et par une des entreprises hardies, si naturelles aux Français et qui vont si bien au caractère de leur bravoure. Je ne sais connnent cela arrive , mais il est certain qu'un débarquement de troupes n'a presque jamais échoué diez aucun peuple et d^ns aucun pays.
Vous saves, général, combien je vous suis dévoué.
Ghàteaubrukd.
M. ns CBJkTBAUBniAIin 4 M» DB POLIOHÂG.
Pari? , le 11 septembre 1823«
Depuis la brillante affaire du i rocadero, il n est rien arrivé de nouveau. C'est le 8 op le 10 qu'on a dû attaquer Tfle de Léon , ainsi nous ne pouTons recevoir aucune nouvelle importante avant le 17, au plus tôt, . à moins que ce ne seit la capitulation même deCadix, mais ils ne parleront pas de traiter avant une seconde attaque.
Du cété de rAatricbe, voici un bit assez important
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que j'ai appris hier par H. de Caraman : Tempereur
de liussie, en se rendant en Bessarabie, a demandé un rendez-vous à l'empereur d'Autriche. Le prince de Metteniieh prétend qu*il est fort embarrassé de cette proposition qui sera rol)jet de lieaucoup de commentaires; mais, en même temps, il veut^ dit il, en tirer parti pbiir faire peur à ia Porte et pour rengager à aplanir les différends qui [)ermcttraient à la Russie de renvoyer son ambassadeur à Coustantinople. L'entre- Tue entre les deux empereurs doit avoir liea ie 6 octobre : je suppose que le prince de Metternich, malgré sa surprise, est au fond de ce tripotage. Quoi qu'il en soit; après la guerre d'Espagne , les affaires de rOrient deviendront graves, et il faut s^y préparer. Je vais faire du train pour cela à Vienne , et demander pourquoi on s*occupe du Levant sans nous. Quand M. Ganning, oii le chargé d'a&ires d'Aotriche , vous en parleront y voi^ exprimerez aussi votre étonnenient, et vous ferez observer que« quand noua introduisons nos alliés dans nos projets et notre politique» nous avons bien quelque droit à être traités avec la même confiance.
Les cardinaux sont enfermés en conclave : cela peul i
allfir vite et ne pas laisser a nos caiditianx le tenr|)s d'arriver. Mous soouues entre les noirs et les rouges. Les noirs seraient plus sûrs pour nous» comme principes; niais ilb auraient quelques inconvénients par l'excès de leur z*èle.
Tout à YOttS, noble prince.
Chateaubuiaud.
M. DE CDATEAUBRliuM) Â M. DE IALAR0.
Paris , 11 septembre.
Mon clicr ami, un petit mot. Je vous assure que jeme réjouis panicoUèremeot pour vous de voir Thorizon s^éclaircir en Espagne. Ne diantons pas pourtant vicluire. Cette catin de fortune me lait une peui' effroyable. J'ai va vosamis. Us étaient aiBigés du froid qu'ils croyaient survenu entre nous. Je leur ai dit que jamais il ne pouvait y avoir entre vous et moi de dissentiment durable ; que nous nous étions grognés un peu et que c'était fini.
Tout à vous, mon ciier ami. Rien de nouveau ici. cardinaux sont enfermés en conclave : ils veulent aller vite; rAutriche se remue beaucoup.
CUATEÀUBAIAMD.
P.-S. Dites, je vous prie, à M. le nonce et à M. l'abbé Casson que le roi me cbargedc leur luire ses remerciements sincères sur les preuves qu'ils lui ont données de leurs sentiments le jour de la Saint Louis. Sa Majesté y a été extrêmement sensible.
J'ai reçu ce matin votre n^' 8» en date du 6.
n. L£ COMTE GUJILLEMIKOT A M. i>£ GHATEAUBEIAND.
Port Sainte-Marie, le 11 scpUmbrc 1823.
Monseigneur,
Je réponds à la bâte à vos lettres des 31 août et 3 septembre. Vos désirs onté.té prévenus; deux circu-
laires aux géoeraux oai modifié lordoaoauce d'Andojar. La cireonspeccioii, très-recomiiuiiidée dans rapplieatkm , achèyera d'en atténuer Teffet. Mais, au
nom de Dieu , faites que la régence ail uue cauduiie à la fois plus sage et plus ferme.
Si 9 comme Votre Excellence m^n donne Tassurance dans î>a première lettre , les Anglais n'interviennent pas à Cadix, je ne doute pas que nos opérations devant cette place ne conduisent â bonne fin.
La flottille de la Corogne a rallié Tcscadre. Nous tirons parti de ses équipages et do ses canons pour nos canonnières et nos batteries.
Cràce à Votre Excellence, le PorlUL;al nous a aidcb, mais de bien peu, car ce pays est totalement épuisé en ressources maritimes.
Quant a nu lie grande , nuire unique affaire , ma . confiance dans la réussite n'a pas i>esoiu d'être corroborée. Je suis convaincu conmie elle de notre supériorité sur rennemi.
Devenus maîtres du Trocadero, j'ai pensé aussi, comme Votre Excellence » que nous devions attaquer par le Pontales. En nous établissant dans le faubourg qui esi derrière, et dans la Cortadura, nous empêcherions d'une part les sorties de la place, et contraindrions de Fautre tous les défenseurs de Ttle de Léon de capituler; cette opération uous mèucvait plus directement et plus promptement au but.
Notre marine est mieux d*accord avec nous sur la possibilité d'un débarquement sur la plage de la grande mer, entre Santi-Petri et la Torregord;t. Mais
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un préalable nécessaire» c'est la rédaciion du fori SaDti-PeIri , qoi croise ses feu avec les batteries de
terre sur le |)oint jugé propre à la descente. Demain nous canonnerons ce fort par terre et par mer, et, suivant toute probabilité » nous le réduirons prompte* ment.
Sa possession nous mettra à même de tenter le débarquement entfe Torregorda et ce fort, ou d'exé* enter le passage de Tive ibree du Rio Santi-Petri vers
sou euil>ouciiure.
La première de ces opérations repose en grande partie sur la marine. Une fois à terre , nos troupes, [pleines d ardeur, se chargent du reste. La tentative aura* j'espère » Heu dans peu de jours.
Le passage exécuté de forée, nous rassemblerions tie nouvelles bouches à feu vis-à-vis les batteries ennenries de remboucbure* du Santi*Petri , nous en réta* Mirions dans le fort du même nom, et nos bricks et caiiuiiiiitres viendraient prendre des revers sur les batteries espagnoles ; de sorte que la langue de terre sur laquelle se croiseraient nos feux deviendrait intenable pour Teunemi; alors nou«^ jetterions notre pont. Les bateaux destinés à le iormer sont déjà^rassembiés à San-Lucar« Telle est ma manière de voir. *
Quant à Téquinoxé, je pense aussi que ce ne serait que pour peu de temps que nos opérations maritimes en seraient contrariées.
Maîtres de l île de Léon , nous bombarderons Cadix , si la place persiste à ne pas rendre le roi. Il eût été à désûrer que nous eussions pu le faire immédiatement
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aprte la priée du Tracaâero; mais on ne Ta pa« et les lentatives qu'on a faites depuis, sens organisalba
satisfaisante des moyens déjà si incertains à la mer, D*ODt ooeaMonné qu^une perte de temps» Mais pendant tout le temps des opérations dont j'ai eu Tbonneur de
parler plus haut à Votre Excellence, j'espère qu enfin nos bombardes et canonnières s'oi^aniseront.
Tool ce que je viens de vous dire, monseigneur,
vous dciuoiiUe sans douLe que je désire , aiil:uil que tout autre , d'éviter les suites désastreuses que pourrait produire tout relâchement dans nos eCTorts contre Cadix. Je ne suis liulloiueul eifrayé des oh.^tacles à surmouter. Fu&sent-ils dix fois, plus cousidérables, nous ne devons pas, nous ne pouvons pas, sans nous déshonorer, renoncer à notre entreprise. Tout le monde me parait bien d accord sur ce point, et la présence de moBseigneor iera que chacun' ifempiira son devoir. Si ce n'est pas dans quinze Jours , ce sera dans un mois, ce sera dans un an, que nous couronnerons notre noUe entreprise* Maii ce ma, el je crois dans peu.
Toute la question de l'Espagne est là , comme vous le dites » monseigneur, et noa dans les scènes plus ou moins violentes qui se passent dans Fintérieur dé la
Péninsulé.
Je suis aussi le conseil que me domie Votre Exc^lenœ, de renfermer dans mon cœur tout le mépris ,
tout le ressentiment que doivent m'inspirer certaines choses. Je sais ce qui se trame en Espagne et dans Bonis môme «entre moi ; mais j'en détourne tout i fiiit
ma pensée , pour la fixer entièraneni sur le gfand , runique objet» la reddition de Cadix. Après nous verrons.
Agrées, je tous prie, monseigneiir , Thommage de mon respectueux dévouement
Comte GuiLLEmNOT.
UYDE DE NEUVILLE A M. DE CUATEAUBRIAHD
Uabooae , 14 •«piemlNre ISSS.
Mon très-honorableami,
M. RoUà vous remettra cette lettre , et aussi ma dé^ péehe cabinet n« 2 , qui vous explique la mission dont
il est chargé. Demain, dans deux jours peut-être, nous apprendrons que Cadix s*est rendu; mais vous approuverez sans doute qu'en fidt de devoir je ne sois jamais riiommc aux conjectures, l^ourbien servir, je crois, il faut marcher sans s'arrêter; demain donc Je £ais travailler au sciage des rames , et elles partiront au fur et
à mesure pour Cadix. Vous verrez d'ailleurs, par la copie d'une lettre du major général, que M. Gros me remet à Tinstant^à quel point renvoi de ces rames est urgent; demain j'irai laoi-raéme presser les ouvriers, et les choses iront aussi vite qu elles pourront aller. Ce mînistère-d m'a communiqué une lettre , adressée de notre camp au gouvernement de Cadix f transmise par les factieux à Londres , et là, communiquée au ministre d^ S. M. T. F. J avoue que ce n'est
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point ainsi que I on devrait parler... Que le roi d'Espagne , libre , donne des institutions à ses peuples ; qu'il abolisse rinquisition , etc. , etc. ; qu'il reçoive de nous des conseils , tout cela peut être le mieux du monde: je suisTami le plus dévoué des libertés de mon pays, je ne lem doDc pas prêcher Tabsolotisme ail* leurs; mais quel intérêt avons -nous, pouvons -nous avoir, à faire aux comumroa des promesses? ce sont toujours là des concessions à Tesprit de trouble. Ne discutons pas l'état de choses qui suivra , si nous vou* Ions sauver le principe ; il ne faut pas se le dissimuler, r Angleterre» qui voit presque en pitié ce que nous nommons notre blocus, ne néglige rien , tout en parais sant y attacher peu d'importance , pour qu'oii accepte sa médiation. On a voulu ici toucher cette corde, j'ai répondu avec la modération, mais aussi avec la dignité d'uià ambassadeur de France : depuis il ii a plus été question de ce moyen terme, et j'ai vu avec plaisir , dans un long tête-à-téte avec le roi , que S. H. était persuadée «ju il ne fallait pas coiilier aux Anglais le soin de relever mih les trônes légitimes; j'ai vu aussi que cet excellent prince , car il m'a parié en bien honnête iiomme, ne demandeialt pas mieux que de s'entendre avec nous, et qu il se verrail avec plaisir émancipé ; j'emploie ici l'une des expressions de l'un de ses ministres. Mais (jue faisons-nous pour attacher loi et son peuple à nous? il était captif, nous le savions, il le savait aussi ; et chaque jour «'étaitla France qui lui faisait dire et redire : INous n'entendons en rien et pour rien nous mêler de vus affaires, et le pauvre
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m de se eroire galérien pour la Tie parce que d'aucun côté, on ne paraissait niétne le plaindre! Faites-vous commumquer la lettre da 27 avril , du gaùéraA comte Cnmdler, i roeasibn de l'entrée d'Amamitlie en Espagne ; elle est adressée au général Madureira , à Bur- ^os; il me semble qu'on pouvait dire autrement à ce loyal Amaranthe : on nepeutàvùir aueumeieimmuMr' cations avec votre troupe; M. de Villa-Flor a eu de la peine à obtenir son audience; les premières paroles oat été, à peu près, notes n'm>om pa$ hemn de wm; S. M. T. F. espère encore la réponse à sa leiu c... Ces détails , je dois vous les conUer ; usez-en pour nous , pour rintérét du prince que nous chérissons, et aussi pour qu'on cesse de repousser, pour ainsi dire, un gouvernement qui voudi ait marcher avec nous. Ëicamines-done, avec cette sagesse chevaleresque que je TOUS connais, la principale question que je vous soumets par ma dépêche. Si Cadix résiste, pourquoi ne pas accepter le secours des Portugais ; et s'il ne résiste paç, mais que TEspagne continue à être agitée, pourquoi ne pas saisir cette occasion de nous lier éliuiiement avec le Portugal, de lui faire une armée royaliste dans laquelle entreraient naturellement les amis du jeune prince, les compagnons de gloire d'Amaranthe; tous ces militaires réformés par le maréchal Beresford. Hais rAngleteneîNi vous ni moi nous n'en sommes à croire qu'il (aille toujours voir ce qu'elle veut, ce qu'elle désire ; jepense, au contraire , qu'il tàxxi voir ce qu'elle veut pour s'en garantir. Hais enfin, qu'ici elle veuille ou ne veuille pas, quelle bonne rai-
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soa pourrailrdiie donner pour détourner le PorUigai do «oiodcia propre eonaervatioat Penmit^lle, sans
une sorte d iaipiulenoe, trouver niauv.'^is que notre argent servit à assurer la tranquillité de ce royaume 7 ITeHToie-i^lle pas des taisseaui et frégates dans le
Tage, comme effet moral, assure t on? eli bien! ne ]^TOBS-iious pas servir plus utilement encore la naiMn portugaise, en Taidant à repousser les fiietienx qui menacent ses frontières, et {^ui dierclient à soulever encore ses troupes.
Adieu, denne»-moi le peufoir de répondre d'an OMiiièns fsrvmble à ce gouvernement -ci , et nous prendrons ou reprendrons le Portugal aux Anglais.
Htm db Neuvilu.
«• m CSinAUBHAlin au prince de POLtCHAC*
Paris, ce 15 septembre 1833.
Les journaux vous diront à peu près, noble priuce, Tétat des choses devant Cadix. Voici le détail officiel : Alava est arrivé au port Sainie-Marie, porteur d'une lettre de l'erdiuand pour le duc d'Angouléme. Cette lettre demandait un armistice. Le duc d'Angouléne a refusé de voir Alava. Il a envoyé le duc de Guiche porter sa réponse au roi d'Espagne. Cette réponse reAise^tout net rarmistice, et déclare que le duc d*Angealéme ne consentira à traiter que quand le roi , libre, sera venu dans le camp irançais, à Chiclana ou au •port Sainte-Marie. Le duc d'Angouléme se conduit
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réellement de la manière la plus admirable. Au reste il paiatt, dans ses lettres» pieiD de confiance d*iine fin proâiaine et benrense.
Sir Charles Stuart crie ici beaucoup contre sir W. A'Goart, et prétend qu'en offinnt sa médiation il a dépassé ses ponvoirs. Mais Yoas anrei remarqaé que sir W. AX^ouii dit positivement, dans sa lettre, qu'il est autorisé à intervenir quand une des deux parties belligérantes te demanderait. Il est évident que sir Charles ne crie que parce que le refus de l'intervention de la part de H. le duc d'Angouléme est un nouveau mécompte pour rAngleterre. Taisons-nous sur tout cela; soyons modestes, et il sera toujours temps de triompher après le succès complet , et souvenons-nous que nous n*avons pas encore Ferdinand.
Tout à vous, noble prince.
CHÀTEAUfiRUND.
P.-S. Votre lettre confidentielle n® 10 m'est arrivée ce matin.
M. DE CHATEàUREIAim ▲ M. D£ TàLARU.
Paris, ce 18 sept. 18:23.
Mon cher ami»
Je reçois voire dépèche du 15, n" 87. J'y trouve votre petit post-scriptum et le billet de Mgr. le duc d*Angouléme. Vous me demandez vos instructions : je n'en ai point d'autres à vous donner dans ce moment' que celles que vous avez déjà reçues du roi. Il m'est impossible de prévoir la position où vous serez placé
en anivam aa pori Saime-Majriet ni les maiiéres sur lesquelles vous serez appelé à délibérer. Eu tout vous
êtes absolument sous les ordres du prince généralissime , tant qu'il restera eu Ëspagne. Vous obéirez à ses volontés, et vous Tassisterez de vos conseils quand il jugera à propos de vous en demander. Je sais que le président du conseil voulant éviter à monseigneur les importonilés delà régence, lui a mandé de s'en reposer sur vous de toute la partie politique de sa mission. Dans ce cas, il ne s'agirait que des affaires courantes entre la régence et le prinee. Si, au contraire, il est question de la délivrance du roi et des stipulations qui en seraient la suite, comment juger d'avance de ce que vous pourres ftire, et des difficultés dans lesquelles vous serez engagé? il y a cependant un principe sâr « et qui ne peut pas vous tromper : c'est qu'aucune concession politique nepeutétrelégalementaceoidéeavant la délivrance du roi. Des concessions militaires et per< sonneiles tant qu'on voudra, et aussi largement qu'on voudra. On peut ensuite promettre qu*on engagera le roi libre à faire pour ses peuples tout ce que les besoins de ses peuples réclameront.
Défiez-vous pourtant d'une chose , mon cher ami : des négociations sans cesse renouvelées, et qui n'abou-
tiicHeiii pas a une piouiptc fin, pourraient avoir été entamées dans le but de gagner la mauvaise saison*, de ralentir Tardeur de nos troupes, et d'échapper pendant l'hiver, lorsque le blocus ne pourra qu'être très-impariait. Les opérations militaires doivent être poussées avec la dernière vigueur, même au milieu des
négocialioflA. Si Ton peut se rendre maître de i îie da LéoB y cela mnceni bien le iratié : rien ii*abrége la
Lcsogne comme les coups de canofi. Dix-huil jours se aool déjà écoulés depuis la prise du Irocadero» c'esi beaucoup»
Il n'y a aucun doule que, s'il y a une capitulation politique, cest vous qui devez ]a signer ou plutôt la coutre-signer avec moDae^neur le doc d'Aogealéme. Tomes ks conventions militaires ne tous re^rdent pas. * Je reviens sur la signature d'un traué. bi le roi était Ubre, monseigneur le ducd^Angoaléme pourrait signer seul avec lui un traité quelconque; nais si un Irrité doit avon' lieu par rintermédiaire d'un ministre, monseigneur ne peul pas signer ; c'est à vous qu'il délègue ses pouvoirs, et vous signes. Gomme monseigneur a les pleins pouvoirs du roi, il ii aura pas sans doute besoin de mettre au traité k réserve de la m(ificati(ni de Sa Majesié.
Ces détails m'ont paru utiles à vous donner.
Yillèle est persuadé que vous n'êtes mandé au port Sainte-Marie que parce que tout est «convenu entre le
prince et les Mutoritcs de Cadix. Je ne suis ]>as de son avis, et même le tO|ir du billet de monseigneur me ferait croire qu^il ne s'agit encore que des affaires de la politique en général.
Vous voilà » mou cher ami» dans un poste , où je me félicite de vous avoir placéypour acquérir de rfaonneur et de la gloire.
Tout à vous, de tout mon cœur.
CuATEaUBlUHD.
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P.-S. Je ne tous parle poml les cktq propomtions
de M* Bulgâriy qui sont plus positives que celles de JâMéiiMi8.GoiiineiitIiliievoahiil traiter riea moins que de TaBaire des eolonies espagnoles, et il ne s'apercevait pas que a'était remuei* le monde : comme ib y vont, ces messienfs I
Mettes mes profonds respects aux pieds de monseigneur. Il s'est aliiré le respect oiradmiraiion duiuondc entier. Tontes les cours m*écrivûnt des àymnes à sa louange. L'empereur de Russie ne tarit pas.
X. BS CHÀTEÀUBRIAMJ» A M. hE POLIGNAC
Paris , ce 5 octobre 1828.
Vous verrez , noble prince , par ma lettre confidentielle , ce qu il iaui que vous répondiez à M. Ganiiiug. A présent nous ne penvonsque décliner sa prepositien. Elle est, en elle-même, en pen odieuse; car nous
demander d entrer dans un pacte avec rAngleterre» pour dépouiller TEspagne de ses colonies , tandis que nous combattons pour la déliyrance de son roi , jest nn
jeu double que la France est trop noble pour jouer. Je n'ai rien à ajouter, a la lettre cooiidentielle dont j'ai donné le fond, qu^nne chose : c^est qu'en repoussant la proposition, il faut le faire avec une invalide mesure et une grande |iolilesse ; il iaut même ne pas fermer rigoureusement toute voie à une négociation folure , car il laut prévoir le cas où la folie de Ferdinand et
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rentétemeDl espagnol ne vondiaient entendre i aucao
arrangement sage sur les colonies, et où TAngleterre, pt^nant son parti, forcerait aussi la France à prendre le sien. Biais, en toqs tenant dans cette niesore, en faisant sui lout entendre que la question des colonies est une de ces questions majeures qui doit être traitée en commun ayec tous les alliés, et dont personne ne doit (aire son profit particulier, celte marche franche embarrassera beaucoup T Angleterre, qui craindra de se brouiller avec le continent
Vous voyez, noble prince, qu'il ne s'agit pas à présent d*étal|lir des négociations ; que si l'Angleterre a . un intérêt è presser, nous en avons un à attendre ; car il nous faut avaiii lout le dénouement de Tafiainî J Espagne. Nous verrons si, dans la suite, la négociation particulière s*entamait entre nous et T Angleterre, quel mode il serait bon de choisir pour la suivre; mais certainement il n*y en a que deux, ou par vous, ou par des notes, car il oepeut jamais être question de Tam-
bassadeur d Angleterre , ici.
* Vous déclarerez formellement, surtout à M.Ganning, que nous ne prétendons agir contre les^colonies espagnoles , à main armée , d'aucune façon.
Tout à vous , noble prince.
GH4TEAUBRIAIID.
H. DE COATEAUBUAND ▲ H. 0fi TiXABU.
Paris, le 7 octobre 1823.
Je ne sais pins, nu» lAer dmi, eommeiit yonsaUex
vous tirer de ce galimatias; tout I^Iadnd est décampé mt la première nouvelle, ei la confiéienoe ya vous rejoindre au port Sainle-Harie. Je 'vous recommande très-sérieusement une cltose, c'est de dissimuler votre chagrin et celui de monseigneur. C'est surtout la Russie qu*il £int ménager, car rAutriche et TAngleterre font tout ce qu'elles peuvent pour la détacher de nous. L'empereur est mobile, il a eu un commencement d*humeur^ que f ai seul apaisée. Songes oA nous en serions avec TEurope contre nous ou malveillante, si leâa(iaires se complitjiKueut ou se prolongeaient; si, par exemple, les révolutionnaires emmenaient le roi en Amérique ; si TEspagne cûiisoquemnient nous restait sur les bras^ n'est-il pas clair que, dans ce cas , TËurope interviendrait si elle était mal disposée ? Croyezvous que rAutriche souffrirait notre occupatiou militaire indéfinie? que TAngleterre ne mettrait pas en avant les droits de la reine de Portugal ? etc. Voilà déjà une complication inattendue. Les cortés ont reconnu, au nom de Ferdinand, l'indepeiidance de la rq>ubliquede Buénos*Ayre& Vous sentez que Canning, qui nous fait demander d*entrer en négociation sur les colonies espagnoles, savait cela , et se préparait par la à reconnaître rindépendance de ces colonies, qu'il nous dira avoir été reconnue par le rc^ légitime. Vous
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voyez qoelle source de querelles et d^évéoemeuts dan^ tout cela. Eueore une fois , wm eber ami , prêchez la
patience au prince ; montrez-lui tous les dangers de la politique; ces petits diplomates sont odieux, mais c'est «M nécessité absolue de les.bie» traiter» de iee srâBiir, de supporter Tennui et la fatigue des conléi ences, de temporiser, de dévorer les insolences et les inutilités jusqu^au grand événement. H mm faut Talliance pour nous défendre coaUe l'Angleterre, eidans celtealliancô il nous ùdii la Russie. N'oubliez jamais cela.
Nous en sommes loojours aux noavello» du 26 , car nous n'avons pas encore reçu ce matin Testafette du 39. La lettre de Ferduiaud porte, selon moi, tous les caractères de la ânisfielé , ne fût-ce que par sa fran*cliise et son exagération. Il me semble que toute cette scène des drapeaux blancs était imaginée pour empécber la descente dans Tlle de Léon , obtenir un armistice, attendre le coup de vent de Téquinoxe, et s'embarquer pendant ce coup de vent avec le roi. Si c'était là le piège, voue nly n*auriez pas donné longtemps, puisque le 39 vous avez recommencé les b^stililés, mais c'est toujours vingt-quatre heures perdues, et, dans cette saison, c'est un trè&-grand malheur. Je reviens sur ce vaisseau VAsia : soyez «ûr que la marine anglaise aurait bien irouvé le moyen de raliaqucr et de le brûler , jusque sous le canon de Cadix. Tant que ce vaisseau existera , il n'y aura pas de sûreté pour nous.
Je reçois voire lettre du 29. Le post scriptum explique la rupture des négociations. Monseigneur a écrit, de son côté , en envoyant la nouvelle lettre du roi et
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les eonditioQS de l'annistice. Ces conditions étaient ridicules, mais on les avait fait fortes pour en céder
vi aisemblablemeui une partie. S'il ne s'agissait que de laisser Cadix seul, pendant un mois, aux cortès pour s*enibarquer , je n*y verrais pas un grand inconvénient. Occupons l'île de Léon , et notre affaire sera bien près de son terme ; surtout brûlons l'Àêia, notre véritable danger est la. Je suis Sien aise que toutes mes conjectures soient fausses. Nous sommes sans dépêches télégraphiques, ainsi rien de nouveau n'avait eu lieu jusqu'au l®^et même jusqu*au 2, à moins que le mauvais temps n'ait intercepté la dépêche : il pleut, et le i**^ nou.s avons eu un coup de vent
expédition niiiilaire.
Ici oesseni les lellrés écrites depuis le cominencemenl de la guerre d'Espagne jusqu'à la fln de cette guerre. Pendant le cours de cette correspondance, nos soldais marchaient à la Tictoire dont nos dépêches leor aplanissaient le chemin.
Du quartier général de Bayonne, le 5 avril 18^3» monsieur le dauphin pubjia cet ordre du jour :
t Soldats! la confiance du roi m'a placé à votre tête
pour remplir la plus noble mission. Ce n est point € Tesprit de conquête qui nous a fait prendre les f armes ; un motif plus généreux nous anime : nous € allons replacer un roi sur son trône , réconcilier son c peuple avec lui , et rétablir, dans un pays en proie € à Tanarcliie , Tordre nécessaire au bonheur et à la sùc reté des deux États.
NÉOOCUTIONS*
c Soldats ! voas respecterez et ferez respecter la c religion , les lois et les propriétés , et tous me rendrez « facile raceomplissementdu devoir qui m'est imposé, < de maintenir les lois et la plus exacte discipiiue. >
Le 7, la Bidassoa fut passée , et le blocus de Saint- Sébastien commencé. Le second corps de Tannée, commandé par le comte Molitor, pénètre en même temps en Espagne , par la vallée de Roncevanx. Les Français et les Italiens, réunis ao pont de la Bidassoa, avaient crié à la vue de l'ai iillcrie française : Ftt?efartilUriel Le maréchal de camp Vallin répondit : Feul Ce mot décida du succès de la campagne ; le génie de Louis XIV, de Tilo de la Conférence et des murs de l' ontaiabie, semblait protéger la destinée de sou petitfils.
Irun, Tolosa, VîUa-Franca , Paucorbo , Victoria, Guetaria , sont pris les 9 , 1 0 , i 4 » et i 7 avril. Le roi d'Espagne, enlevé de Madrid par les cortèSi était arrivé à Séville.
Figuières fut pris le 25 avril, et Oiot occupé le 5 mai, en Catalogne. Lôgrono en Aragon fit quelque résistance. Le 9 mai , le duc dWngouléme établit son quariier ^^énéral à Burgos, et le 17 à Buitrago dans la IN[ouveUe«€astiUe«
Mina se battit bien en voulant reprendre Vich. Le l^énéial Donadieu, le pousuivit avec vivacité, intelligence et bravoure*
Le général BonrcKe et le général la Rochejaquelein , le balafré , contiuuèient leur mouvement sur les Astories.
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Le général Molitor, ayaat en face BaUesteros, occupa le royaume de Valence.
Le 2i mai, monseigneur le duc d'Angouléme entra dans Madrid à la téte du corps de réserve.
Le 17 join^ le roi d'Espagne et sa fimaille, prisonniers sont emmenés à Cadix. Le eomle Bordcsoulle pénètre en Andalousie , occupe Cordoue^ et le comte de Boormont s*établi à Merida en Estramadore.
Le maréchal comte Molitor arrive à Murcie. Il y ent, le 13 juillet, une affiiire assez considérable à Lorca, emporté d'assaut par nos troupes.
Le 1 G juin , nous étions arrivé devant l*île de Léon et au Trocadero. Monseigneur le duc d'Angouléme était présent Molitor à ta suite.
Ballesteros s'approchait de Cadix par le royaume de Grenade, etBordesouile arrivait de l'autre côté par TEstramadure. Les combats s'étaient multipliés et une convention avait été conclue entre Ballesteros et Molitor.
Le 19 août, la tranchée fut ouverte devant le Trocadero. Le 31 , le Trocadero est enlevé , ainsi que le A>rt Saint-Louis. Il avait fiillu traverser une coupure « dont la largeur était de trente-cinq toises et la protondeur de quatre pieds et demi dans les plus basses eaux. On vil reparaître celte intrépidité française, qui vient de briller encore une fois à la prise de Constantine;avec dépareilles troupes^on s'étonne que la France s'obstine à demeurer telle que Waterloo Pa faite. Son Altesse Royale montra de la valeur dans cette affaire qui nous livra pour ainsi dire cetteEspagne tout entière, échappée à la gloire et au génie de Napoléou.
lui NÉGOCUTIONS.
Le prince de Carigoan, aujourd'hui roi de Sardaigne,
traversa lui mcnie la coupure avec nos troupes. Il conserve encore dans son palais, et montre avec oi^ueil les épaulettes de grenadier dont il fut alors décoré par
nos soldats.
La tranchée fut ouverte, le 10 septembre, par le luaréchal Lauriston devant Pampelome.
Le duc d'Ângouléme , voulant assiéger Cadix et s emparer de Tîie de Léon, enlève, le 20 septembre, le fort Santi-Petri. Le 33, nos vaisseaux bombadèrent Cadix, et l'Angleterre, reine des mers, nous vil, sans oser le secourir , triompher dans son empire.
Le S8, le duc d'AngouIéme visitant la ligne d'at* taque contre Fîîe de Léon, s'exposa, pendant ua long espace de onze cents toises, au feu des batteries espagnoles. Un boulet Payant couvert de débris, il dit : f Voua conviendrez, messienrs, que si je suis Luc, je c finirai en bonne compagnie et à la française, i
Pourquoi ce boulet le manqua*t-il 1
Le l^*" octobre, menacées d'un siège dans Cadix, abaudomices de leurs armées«qui avaient capiluléy les cortès, après diverses allées et venues, rendirent le pouvoir et la libérté à 1 eidinand : il avait été tour à tour déclaré fou , déchu , captif, dans une de ces scènes ignominieuses que l'on trouve dans notre révolu-iiun; au hout île ceLLc promenade à la Yitellius, il se retournait et revenait radieux. Roi de ses geôliers, accompagné de la reine, des princes et des princesses do sa famille, 11 luit à la voile ses prames dorées , au i)ruii des salves d'artillerie de la place et de toute la
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côte : au mili iu des nuages de fumée, on eût dit un vainqueur qui sort triomphant d'une grande bataille. Le ciel élail magnifique. A onze heures et demie, Ferdinand aborda le port Sainle-Marie : il y fut reçu par monseigneur le duc d'Angouléme. Le pelit-tiis de Louis XIV mit un genou en terre et présenta son épée à Tautre petit-fils du grand roi: beau spectacle à Vextrémité de l'Europe , au hot d de cette mer la couche du soleil , BoUiquB eubilia Codes !
Ainsi fut accomplie la délivrance de Ferdinand sur le dernier rocher des Espagncs» dans le lieu même où la révolution avait commencé.
Et le monarque délivré où est-il? et le prince libé* rateuroù cst-il ? Ayant fait hommage de son épée, il s'est trouvé désarmé quand le sort Ta saisi.
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Joi«. — Dirtrte< aptitudes de;* hommes. — Comiueiii nùUB
sonmes reçu à la cour.
DÉPÊCHE TÉLÉGRAPHIQUE
«c Port Saiate-Marie, 1» octobre iW*
€ Le Roi et lalauiiiie royale sont arrivés aujourd'hui^ à 4>uze heures et demies au pori Sainte-Marie. »
Cette dépêche , et les cent coups de canon qui annoncèrent la délivrance de Ferdinand, pensèrent nous faire trouver mal de joie ; non certes que nous attachassions un intérêt personnel à la reconsse d*nn mo*
- narqiie haïssable , non que nou3 crussiuiiii louL liai ; mais nous fûmes dans un véritable transport à Tidée que la France» pouvait renaître puissante et redouta-
Iilc ; que nous avions eoulribué à la relever de dessous
Icâ pieds de ses, ennemis , et à lui remeitic i'épée à la
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.main : nous ëproittions nii tfemilleméiit dlMMinetir
égal à noire amour pour notre partie.
Nous étions en même temps soulagé d'un poids énorme ; si nous avions dit un mot , si nous avions para avoir peur, si nous avions pressé M. de Vilièle d'accepter la médiation de rAn^eterre , il eût embrassé le parti de la paix : malheiiretisenient ce qui convenait à sa modération, ne convenait pas à quelque chose qui parlait en nous. Mais que serions-nous devenu en cas de revers ? Nous nous serions jeté dans la Seine.
Aprèsce premier saisissement de plaisir, nous eûmes une certaine satisfaction légitime : nous pûmes nous avouer qu'en polillque nous valions autant qu'en littérature, si nous valons quelque chose, ii était maintenant impossible de nier Tutililé de nôtre plan au dehors; nous avions au dedans tout aussi bien réglé un budget et compris les détails intérieurs d'un ministère» qu'un honune du métier. Nous disons ceci pour enhardir les gens de lettres, et leur apprendre la juste portée des Msprits positifs. Quant à nous, nous ne tencms pas le moins du inonde à garder une place dans leurs * rangs, n'ayant pas la moindre considération pour le génie ordinaire politique : tout commis est un aigle sur cette taïqpînée.
c Jene voulais pas leur donner à entendre, dit t Aifiérl ( refusant les ministres du roi de Sardaigne, c qui prétendaient le ikvoriser d'une ambassade), i que leur diplomatie et leurs dépêches me paraisc saient , et étaient certainement pour moi, moiuh
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c importaïues que luas tragédies, ou méiue celles des , € autres; mais il est impossible de ramener ces es- € pciCià de gens-là; Us ne peuvenl et ne doivent pas c se convertir. *
Les sots de France » espèce particulière et tonte nationale, ne feront point de concessions d'habileté aux Oxeiksiiern» aux Grolius , aux Frédéric, aux Bacon , aux Thomas Morus» aux Spencer» aux Falckland, aux Clarendon , aux BoHnbrocke , aux Burck et aux Ganning de France. Notre vanité ne recoanaitra poiatà un homme, même de génie» deux aptitudes, et la faculté de faire , aussi bien qu'un esprit commun , des dioses communes. Si vous dépassez d'une ligne les conceptions vulgaires, mille imbéciles s'écrient: c Vous tous perdez dans les nuées! > Ravis qu'ils se sentent d'habiter en bas, où ils taillent leur plume d'un air im portantet s'entêtent à penser. Ces pauvres .diables, en raison de leur secrète misère , se rebiffent contre le mérite. Dans leur désespérance de monter plus haut, ils renvoient avec eompassion Yiii^le etRacine à leurs vers. Mais, superbes sires, à quoi faut-il vous renvoyer ? à rouhli ; il vous attend à vingt pas de votre logis , tandis que vingt vers de ces poètes les porteront à la dernière postérité.
Ces chaniaillis sur les diverses aptiiuclesont eu lieu parce qu*on n'a pas fait une observation : le taknt proprement dit est une chose i part, un don du Ciel : il est souvent séparé de tout autre mérite , de même qu'il se trouve souvent mêlé à toutes les espèces de mérite. On peut être un imbécile en faisant de beaux
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vers; on peut être un premier écrivaiu, un orateur admirable, en gagnanl des batailles comme César , en {gouvernant un pays comme Cicéron , Soloii,! élégiaquLétait un fameux légi^ateur; Tliucydi4e, un général renommé; Daiite> un guerrier illustre ; Ereyila, Ganiocas riircnt de bravo.^ soldats. Les exemples seraieul trop nombreux à ciler tous. Qui lut plus savant nûnis> tre que le chancelier poète THépital ? qui fut plus habile négociateur qued'Ossat ? llichelieu, luèiiie, avait entassé des volumes au point d'en être ridicule ; mais il ne fellait pas trop rire à cause de la potence; le son d'une lyre n'a jamais rien gâté.
Dans notre ardeur, après la dépêche télégraphique, nous avions couru au château : là, nous reçûmes sur la tête, un seau d'eau froide qui nous cahna et nous fit rentrer dans Thumilité de nos habitudes : le roi et Monsieur , trop charmés , ne nous aperçurent point ; madame la duchesse d'Angoulême, éperdue de joie du triomphe de son mari, ne distinguant quoique ce soit, était très*touchante à v<Hr, lorsqu'on songeait combien peu de bonheur elle avait goûté dans sa vie. Cette victime immortelle écrivit, sur la délivrance de Ferdinand , une lettre terminée par cette exclamation sublime dans la bouche de la fille de Louis XVI : c 11 est donc prouvé qu on peut sauver un roi malheuri^ux ! f
Le dimanche, nous retournâmes avec le conseil faire la cour à la famille royale : 1 auguste princesse dit à chacun de mes collées un mot obligeant et d^autant plus gracieux , quUl échappait à des lévrès
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. inaecontamées aa sourire ; elle ne nous adressa pas une parole. Elle a dit depuis à M. de Montmorency , qu eiie se seatait mal à l'aise avec nous. N'eus ne méritions pas tant d*honnear ; Le silence de Torpheline dn Temple ne pent jamais être ingrat ; le Ciel a droit aux adorations de la terre , et ne doit rien à personne.
ar
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LeiUre de Loiik XVIll à Feff4iiuiiid. — fiipiioatioDi tur celte
lettre.
Ferdinand, après sa délivrance, écrivit à Louis XVIII; le roi nous diargea de la réponse ; nous la lûmes à S. M. ; elle n y changea pas un mot , et 1» signa (Tan
air satisfait. Oji jugera m aouà vuulioub l aL^olutisme :
Fia d'octobre 1823.
€ Mon frère» etc.
t Un des moments les plus henreox de ma vie est
€ celui où j'ai appris que le Ciel uvali béni inesi^rmes, t et que, par les elibrls du digue capitaine placé ^ c la téte de mes vaillants soldats, de ce fils de mon t choix , Fhonneur de ma couronne et la gloire de la € ii'raAce , Votre Majesté était rendue à 1 auiour de ses c peuples* i4a main de la Providence a été visible dans
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cet événement ; et c'est à celui qui protège les rois que nous devons attribuer , avec la plus vive reconnaissance , des succès aussi prompts et aussi éclatants.
c Désormais ma tâche est 6nie» la vôtre commence : vous devez le repos et le bonheur à vos sujets. Si
je ifavais pas, comme chef de ma maison, le droit de parler à Votre Majesté avec sincérité, ma vieillesse» mon expMence et mes longs malheurs, m*en iiiij)osi laieiii encore le devoir. Comme Votre Majesté, j ai retrouvé mon pouvoir royal après une réve* lution ; à Texemple de notre aïeul Henri IV, j ai pardonné à ceux qui avaient pu être égarés, dans des temps diUiciles, et qui, confiants dans la miséricorde de leur souverain, s'empressaient de réparer leurs erreurs. Votre Majesté cornprcndia le danger qu'il peut y avoir à convaincre des classes entières d'hommes, que rien ne peut effiicer le souvenir de leur faiblesse. Les princes chrétiens ne peuvent régner par les proscriptions ; c'est par elles que les révolutions se déshonorent , et que les sujets per* séculés reviennent, tôt ou lard, chercher un abri sous l'autorité paterueiie de leurs souverains légitimes* Je crois donc qu*nn décret d*amnistie serait aussi utile aux iuiérèls de Voii e Majesté qu à ceux de son royaume.
€ Votre Majesté a pensé que de longues commotions
politiques et ranarchie des guerres civiles affaiblissent les institutions, en relâchant les liens de la société ; elle me paraît avoir été pénétrée de cette
c vérité , qusnd elle m*a écril sa lettre pariicuiière du
t 23 juillet ; elle repoussait les syslèiiies dan-
c gereux , ces théories démocratiques, ces itinovatioiis
ff funestes dont TEurope a eu tant à souffrir ; mais
* elle Toulait chercher dans les anciennes institutions
€ de FEspague le mojen de contenler ses peuples et
f d'affermir la couronne sur sa téte. Si elle persiste
< dans ce noble projet, elle- verra bientôt toutes les % espérances de ses sujets se tourner vers le trône.
c II n*appartient à personne de donner» suf ce
f point , des conseils à Votre Majesté. G*est dans sa
i sagesse et dans la plénitude de ses droits qu'il lui
c convient d'en délibérer ; mais je puis lui dire qu'un
c arbitraire aveugle , loin d'augmenter la puissance
€ des rois, 1 aliaihlit ; que si cette puissance ii a point
ff de régies, que si elle ne reconnaît aucune loi,
f bientôt elle suecombe sous ses propres caprices ;
€ radiiiinislralion se dcLruit, lu cuntiaiice se relire,
c le crédit se perd , et les peuples, inquiets et tour-
c montés, se précipitent dans les révolutions. Les
€ souverains de TEurope, qui se sont seiuis uiciiacés
€ sur leur trône par la révolte militaire de TËspagne,
« se croiraient de nouveau exposés, dans le cas où
< Tanarchie viendrait à iriomplier une seconde fois . i dans les Étals de Votre Majesté.
. « Si , éloignant d elle de pénibles souvenirs. Votre
€ Majesté appelle à ses conseils des hommes prudents
€ et habiles, une noblesse qui est Kappui naiurel de
.€ son autorité, un clergé dont la piété et le dévoue-
< ment lui promettent t;tnt de s^icriGces au Itieu.
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i public ; si toutes les classes d une nation grande et c fidèle bénifiseoi égilemeal l^auforité du scMiyerain c légitime , l'Europe verra dans le règne de Votre Mac jesté la garantie de &oq repos, et moi je m applauc dirai d'aroir obteaa ud ai glorieux résultai de mes c sacrifiées^
c Lovis. »
Nous n'avions pas été tout à fait à notre aise en écrivant la minute de cette lettre ; nous aurions voulu aller plus loin » proposer dans les vieilles cortès quelques cbangeiDaBts analogues à Tesprit du siècle; mais oous étions retenus par l'Europe contitientale, dont BOUS avions encore besoin au sujet de l'affiUre des colonies : nous la blessions déjà asses en pariant des vieilles cortès: elle ne voulait de cortès à aucun prix, ni vieilles, ni jeunes ; elle désirait -purement et simplement le roi mêtto aidé du conseil de Castille et du conseil des Indes, avec les rouages dune machine usée. Ses envoyés à Madrid devinrent hostilesnussitôt qu'ils eurent connaissance de la lettre de Louis XVIII.
Quant à nous, en demandaiit le rélabiissement des anciennes cortès » nous avions préparé la fusion des anciennes mœurs et des mœurs modernes de l'Espagne : les uns y retrouvaient le pnbsé : les autres étaiont à même d y puiser l'avenir. Un corps délibérant » quelle que soit sa composition, ne reste pas stationnaire ; nos états géncrauv coiivoqiKis (ievinront l'assemblée nationale. L'idée de nous ériger en fabrica-^ teurs de chartes au delà des Pyrénées éuit une niai'
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série qu'aucune téte d'expérience ne pouvait enfanter. Les i^uTemements Iftéraux , réinslallés depuis dans
lu I^éniiisule, n'ont-ils pas été forcés de réformer les cortès de Cadix , d'étaUir deux chambres, d'en venir . jusqu'aux lois d'exception et à la suppression de la liberté de la presse? Cette nation de muletiers et de bergers soldats , où chaque individu jouit de la plus entière indépendance » où diaque commune» gouvernée par ses lois municipales, d'origine romaine, mêlées d'arabe , est une petite république ; cette nation n*a ni le besoin » ni le sentiment de nos libertés artificielles; elle ignore cette haine des classes supérieures, notre tourment à nous autres Gaulois : le paysan castillan n'a point connu le joug féodal ; il se croit Tégal des grands et ne reconnaît de supérieur que le roi. Encore, ce roi, renfermé dans Madrid, est-il comme le sultan à Gonstantinople ; à trente lieues de sa capitale, on n^obéit plus è ses ordres. Le génie et les habitudes de ribérie sont luoins opposés au despotisme royal qu'à Tarbitraire légal d'une assemblée représentative dont Torgueil castillan méprise les individus et dédaigne le parlage.
Ces raisons de Thomme d'État l'emportèrent chez nous sur Thonmie des théories. Nous ne mesurions «
pas les esprits de la péninsule hispanique d'après une règle intlexible. Ou nous mandait que tel personnage avait tels défauts, qu*il avait &it telles sottises : cela était vrai par rapport à des Français, à des Anglais, à des Allemands ; cela n'était pas vrai par rapport à des Espagnols. De là dérivait la nécessité de tirer promp-
I1« NÉ(;OCIATtON$.
tement la quesiion française de la question espagnole : celle-ci se résoudrait selon les mœurs du pays, quand nos principaux inléréis auraient été mU en sAreté. Une seule chose était à craindre dans le premier moment : en démuselant Ferdinand, ou pouvait livrer ses royaumes à sa folie* Mais les vieilles corlès, si elles eussent été convoquées, auraient suffi pour Tentraver. Encore une fois, ce ne devait pas être à uos yeux la première question; il était d'aillfsurs plus probable que Ferdinand retomberait sous le joug des insurrections, qu'il ne parviendrait à les étouffer.
Ordre des souverains. — Leilre du tfenrl IV.
Sorii triomphanl de leotreprise la plus hasardease, loul cédait à nos aaccès ; les enneieis s^avouaienl
vaincus et convenaient qu'ils s étaient trompés. Le duc de RovigOt arrivé de Berlio» mandail que le lau- . gage et les manières des Prussiens étaient devenus
tout à coui) lespeetueux; que les provinces rhénanes étouffmmê leur joie m êilmce, et croyaient que le canon de la Bidaseoa avait rés&nné pour leur délivrance; que Mayence était sans garnison^ sans approvisionnement et prêt à être émcué : tout vit Id, disait-il t en attendant La France redevint giorieme en Espagne; cest sur le Rhin qu dU redeviijndia forte.
Nous avions eipédié aux rois et aux ministres la
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iiouvelle de l'heureuse fin de la guerre. Des diverses cours Dous arrivèrenl des marques de considération : l'Espagne nous envoya la Toison d'or; le Portugal, Tordre du Cliri^t; la Russie, Tordre de Saml-Audié; la Prusse, PAigle Noir; la Sardaigne, TAnnonciade; François II seul s'abstint : la lettre qu'il nous adressa est froide et ne dit pas un mol de nous; la letue du prince de Metternich contient un petit compliment qui couvre mal un secret dépit. Fidèle à son instinct, le prince avait la preieatiou de recevoir le cordon bleu avant de nous transmettre les ordres d'Autriche; or, comme les autres puissances aTaient pris Tinitiative vis-a-vis des Tuileries, nous ne pensâmes pas qu'il fût convenable de céder à des exigences sans raison : elles nous paraissaient surtout extraordinaires, vu la manière dont avait agi envei*s nous le cabinet de Vienne.
Les rois et leurs ministres nous écrivirent : on verra
plus loiu leurs lellres.
Par ces distinetions et par ces aveui^ les rois oftt jugé du moins que no«s avoins readu un ûnportant
service a la société uiuiiai chique : ils ont laisou , à ne considérer que ce qui leur revenait immédiatement de la guerre d*Espagne ; mais s'ils avaient eomui notre dernière pensée , loiu de uous bénir, ils nous auiaieiu maudit. Cependant ndtre politique leur eût été, en résultat, aussi favorable qu'à la France : il leur faudra rendre compte im jour ilu juandai d amener des peuples qu'ils Q avaient pas le droit de saisir. Des conquêtes violentes peuvent satisfaire l'amour- propre
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d'un gouvernemciU ei une ambition sans prévoyance , mais elles préparent des catastrophes. Â quoi aeryenl ' les domaines de Jagellon à la Russie? à oietlTe une plaie au sein de Pempire des ozars : les Moscovites ne se guériront de la Pologne qu'eu ea faisant un désert. il n'y a d^incorporaticm daraUes que les nioor-r poiatioas accomplies dans rutilité de la mam qtiî les opère. Les assiaûktiûos entre des peuples désunis par le langage^ les mœurs, le climat, la topographie, sont insensées dans Fétat actuel de la civilisation.
L'empire de Booaparie est tombé en poussièré : autant en arrivera aux pays entrés de -force dans la circonscription des grandes puissances, tandis que nous, nous avons été déboutés de nos demandes en héritage* Les politiques de Vienne apprendront que la France n'est pas un cercle du Rliin, qu on ne méprise pas impunément treot^trois millions d'hommes nés des dents du dragon et sortis tout armés de la terre.
Nous avons conservé les lettres des princes : témoignage irrécusable de Tappréciation de nos travaux» elles constatent nos services ; elles réduisent au silenœ les ennemis d'un certain cdté, comme nos explications sur la guerre d'Espagne satisferont» nous l'espérons , d*aiilres adversaires» Après cela , au lieu de. ces lettres, ne«s aimerions mieux avoir reçu de Henri IV, ce billet dont nous po^tôédons l original :
t Monsieur l'aumonyer, je me rejouys avec vous de f quoy vous estes maryé ; il ne iaut plus parler d'esire € amoureus, car il ne siet pas bien an gens mariés
c d'avoyr mêlasse : ponr ee que je me gouverne
c aynsy, je conseille à tous mes amys et servyleuis
c de fayre le semblable; yous en croyrés ce qu'il voua
< playra; bien tous prîerége de fayre estât de ee^
« plus que de personne du monde. Je desyi erovs fou
€ VOUS voyr et votre cousyii : Adieu, mou amy. Aymes-
€ moy bien toujours.
c Votre plus assuré amy à jamays,
c Henry. >
Le Béarnais ne se prend pas au sérieux, comme les potentats nos illustres correspondants : il se moque de
lui, de seâ légèieieâ ei de ses couronnes.
Lettres de$ rois et des ministres,
l'eMPëUEUR ALEXANDRE A M. DE CHATEAUBRIAND.
Vosaesensk , le 16-28 oclobre 1823.
Votre courrier, monsieur le vicomte, m'a remis, au milieu de mon voyage, la lettre par laquelle vous avez bien voulu m'annoneer Theureuse délivrance du roi d*Espagne et de toule sa iamilie. Recevez>en mes plus vives féliciutions, et chargez-vous de les offrir au roi, votre auguste maître ; il recueille le fruit d*ane politique généreuse. Le règne du crime est passé : l'Espagne affranchie ; le Portugal rendu au salutaire empire de la légitimité. Abréger les malheurs des autres sera toujours une des plus belles prérogatives que la divine Providence puisse nous accorder ici-bas.
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Sa Majesté Très Chrétienne Texerce en ce moment. Le Ciel lui devait cette compensation.
Vous avec puissamment contribué à ces grands résnltats, et vos talents, comme vos efforts» ne sauraient avoir de meilleure récompense.
C'est avec un vrai plaisir que je saisis, monsieur le ▼icomte, cette occasion de vous réitérer rassuranee de ma Iiaute estime.
Alexandre.
LE ROI FAËDÉaiG-OmLLAUllE A H. DE CHATEAUBRIAND.
fiertin , le 16 octobre 1833.
Monsieur le vicomte de Chateaubriand , j'ai reçu Tavis que vous avez bien voulu me donner de la déli-
vrance du roi d'Espagne avec un intérêt propoi liininé à rimportance de cet événement et à Timpatience avec laquelle j*en avais attendu Tinformation. J'éprouve d^antant plus de plaisir à vous en remercier que je sais très-bien que la victoire décisive sur le système révolutionnaire f que TEurope doit aujourd'hui aux efforts de Sa Majesté Très-Chrétienne, est aussi le triomphe (le vos principes eta fait le premier objet de vossoius. L'estime qui depuis longtemps vous est acquise de * ma part ne s^en trouve que mieux justifiée, le prie Dieu» monsieur le vicomte de Chateaubriand, qu'il vous ait dans sa sainte et digne garde.
REDËRIC-GUILLAUME*
mtoociATiom
l'empereur FRANÇOIS A X. DE CHATEAUBRIAND.
Pnenial, eo Gallois , le 18 octobre 18RS«
Monsieur le vicomte de Chateaubriand, c'esiavec le sentiment de la plus vive satisfaction que j'ai appris » par votre lettre du 8 de ce mois, Tlieureuse délivrance de Sa Majesté Catholique et de sa famille. La Providence, en bénissant les généreux efforts du roi Très- Chrétien, ceux du piiuce généralissime et de Tarraée valeureuse qu il commande, vient d'assurer le triomphe de la plus juste et de la plus sainte des causes. Je partage sincèrenicuL la satislaction personnelle que doit eu éprouver le roi. En vous remerciant de votre attention, il m'est agréable de pouvoiràcette occasion vous assurer, luonsicur le vicomte de Ciiateaubriand , de toute mon estime.
Votre afièctionné ,
FUA^ÇOIS.
M. DE fiERMSTORFF A M. DE CUATEÀUJiRlAMD.
Berlin, le 18 octobre 1823.
Monsieur le vicomte ,
Je ne saurais trop vivement remercier Votre Excellence de ce qu'elle a si bien senti qu'en me dotmanl de sa main Tavis si impatiemment attendu de la délivrance du roi d'Espagne, c'était en rehausser encore le pris, lerdiuaud VU libre! que de résultats dans ces
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trois mois! Viàlà doue Vérone justifié ^ une nouvelle gloire immortelle acquise à la IVance . le triomphe du
système monarchique assuré , et le ministère de Votre Exeelleuee environné d^une splendeur qui répond si bien à Téelat que son nom seul y avait déjà imprimé : ce dernier intérêt est aussi deveau européen.
Rien de ^us, inaltérable que la haute considération et le parfait dévouement avec lequel j*ai Thonneur d'être , monsieur le vicomte , de Votre Excellence , le très-humble et très-obéissant serviteur.
Bernstouff.
M. ANCILLON A M. D£ GHATBAUBRIAND.
BeriiD, 18 octobre 1825.
Monsieur ,
Au milieu de toutes les félicitations qui lui arrivent de toute part. Votre Ëxeellenee distinguera peut-être
une voix qui no lui lut |):is inditférente ; au luilieu de tous les travaux et de toutes les sollicitudes qui Tassiègent, elle me pardonnera de lui enlever un moment, car elle n est [las l'aile poui oublier lacilt^ment ceux qui eurent leboniieur de lui inspirer quelque intérêt, et qui en conserveront toute leur vie un doux et honorable souvenir.
Si je pouvais un moment séparer votre bonheur de celui de la France, qui attend de vous paeem cum dignitate , je ne vous lélicilerais pas de rélévaiiun ou
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VOUS êtes. Dans le siècle où nous vivons» au milieu des iDooTements de la fin d^one révolattiHi qui ressemble
quelquefois h un nouveau commenceiDeni, \tb liOiuuies qui se voueut aux hautes places soûl, plus ou moins, tons des victimes généreuses qui se dévouent pour leur patrie. Vous parliculièremeni , luousicur, qui en avez fait assez pour voire gloire, et ,qui croyez n'en faire jamais assez pour le devoir; vous qui êtes trop • élevé pour descendre à ranibition, vous lailes à voire roi et à votre pays le plus grand des sacrifices. L'Europe compte sur vous, monsieur, comme sur un de ces pilotes habiles, en petit nombre qui lui restent encore pour Tempécher d'écliouer encore une lois contre les mêmes écneils el pour conjurer la tourmente ; vous ne tromperez pas ses espérances. L'isolement et les demimesures ont déjà une fois perdu le monde civilisé; il n'y a de salut pour les puissances que dans Tidentité du but, dans Taccord des moyens, dans Tunion des sentiments , et dans la force de la modération , ou , ce qui revient an même, dans la force de la justice et de la raison. Avec des principes aussi purs, des affections aussi nobles, des vues aussi vastes que les vôtres, vous ne sacrifierez jamais l'avenir aux embarras du moment, et vous prouverez au monde que l'art de bien faire est lié, par des affinités secrètes, à l'art de bien penser tt de bien dire, et que l'énergie du caractère tire son feu et sa force desconceptions hautes de l'esprit, comme il reçoit de lui sa direclioa.
Le roi , qui estime Votre Excellence à raison de ce qu'il la connatt ; la cour ftt la ville , où il vous a sufii
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de quelques mois pour prendre racine dans tous les cœurs, se réjouissent de vos succès. Pour moi (s'il m'est permis de me nommer) , qui ne perdrai jamais l'ancienne habitude de tous admirer et de tous aimer, je TOUS souhaite ce qn^il y aura toujours pour vous de plus diilicile, c'est de vous satisfaire vous-même. Agréez Tassurance, etc.
Ancillou.
M. fifi ]|£TT£iLNlCfl A M. DE CUAT£ACBRUND.
Lemberg, le SO octobre 1823.
Monsieur le TicooKe»
Le courrier de Votre Excellence qui m*a remis, le 18 dans la matinée, ta lettre qu'elle m'a fait Thon-
neur de m'ëcnre le 8 de ce mois, ainsi que celle qui s'y trouvait jointe pour Tempereur, mon auguste maître, est arrivé ici au moment même où Sa Majesté venait de partir pour retourner dans sa capitale. Ne pouvant pas douter de la vive satisfaction avec laquelle Tempereur apprendrait Theureuse délivrance du roi Ferdinand et de sa famille, je me suis fait un devoir de lui expédier sur-le-champ votre lettre par courrier, et venant de recevoir dans le moment même la réponse que vous adresse Sa Majesté, je ne perds pas un insla.a {lour vous la transmettre. Je vous demande la permission, monsieur le vicomte, d*y joindre mes félicitations les plus sincères sur un événement aussi glorieux pour
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les anru s du roi, quil est satisfaisant pour son coeor et importaol poar le repos de rEurope. La eoiocidenoe de la délivrance de S. M. C. avec raplamssenent des
iiuiabreiises et graves complications» qui <Jci>ui5 tiois ;ins mena^ient de troubler le repos de TEurope dans rOrieot, est une de ces coojonctarea heureuses que la Ti ovidencep n ail avoir iiuraculeusement amenées pour mettre euiia un terme aux maux que souiire l'Europe depuis trente ans» et pour assurer le triomphe des
principes élenicls du \)un\ sur lo génie du mal. Ce triomphe est en partie votre ouvrage , monsieur le vicomte, et je partage sincèrement la vive salisfiiction que vous devez en éprouver!
Veuillez agréer, avec mes remerciments, Tassurance de ma liante considération.
Metteunicii.
. Vicomte de CUiateaubriand.
Moi, Don Jean, par la grâce de Dieu, roi du
royaume uni du Portugal , Brésil et Al^.u ves , en deçà et en delà de la mer d'Atrique , seigneur de Guinée el de la conquête, navigation et commerce de
l Éiiiiopic, Arabie, de la Perse et de Tlnde, etc. Je vous salue :
Prenant en considération vos qualités distinguées,
vos mérites el services agréables à mon auguste frère * et allie le roi de France, qui vous a confié la direction des affaires de son royaume^ et voulant vous donner
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ua témoignage authentique du haut prix que j'attache aui services que» comme sim ministre d'Étal, vous avez rendus à la cause de Sa Majesté Catholique et de sa ro va II lé; j'ai trouvé bon de vous élèvera la dignité de grand'croix de mon royal ordre de Notre Seigneur, lésns^Clurist. Et, afin queTayez pour en* tendu et puissiez porter les insignes que je vous envoie ei qui, coaune tels, vous appartiennent, je vous fais cette lettre , et que Die^i tous tienne dans sa sainte
Écrit à notre pahiis de Bemposla, le 13 novembre 1823.
Lb Roi.
Contreiigné Joachih Pedro Gomès i»e Olivbi&a.
Sainl-Pélersbouig , le 24 novembre 182-5.
Dans le cours des graves événements, qui depuis rannéo dcruière ont fixé raltention de FEui ope , j ai eu plus d'une fois occasion d'applaudir à vos talents et à vos principes. Les pins heureox succès ont couronné la noble persévérance avec laquelle vous avez soutenu la cause de Tordre ; et tous ceux qui partageaient avec vous le désir de la voir triompher voos doivent des témoignages de leui rsiune. (yv^i a ce litre que je vous prie de recevoir, monsieur le vicomte, les décorations ci-jointes de Tordre de Saint-André. \ euillez les r( -;irder couime la mtilicuic preuve des sentiiuent6 que je vous porte.
Alexandre.
iSS
Berlin , ce 34 oovembre iSfS,
Monsieur le vicooite de Chateaubriand » voas coqnaisses Testime que depuis longtemps j'ai pour vous. J ai ua véritable plaisir à vous en oûi ir aujourd'hui une nouvelle marque, en vous faisant tenir mon ordre de FAigleNoir. J'aime, du reste, & me dire que vous n aviez pas besoin de cette preuve pour élre convaincu que j*ai parfaitement reconnu et apprécié les services signalés que, par votre coopération éclairée au suoeës (le reuirepiise contre l'Espagne révoltée, vous aver rendus à TEurope* Sur ce, je prie Dieu, monsieur le vicomte de Chateaubriand , qa*il vous ait en sa sainte et digne garde.
FaÉDÉAlG GoiLLAOUfl.
Palau de Madrid , ce 31 janvier 1894.
Mon très-cher et li es-aimé bon cousin ; alla d eliectuer l'éleciion que j'ai faite de votre personne pour vous associer en Taimable compagnie de mon très-no;* i>!e et ancien ordre de la Toison d'or : J ai iaii diesser mes lettres patentes de procure, en vertu desquelles j'ai requis mon bien-aimé frère et cousin, S. A. R. comte d' Al lois, de vous recevoir ea aion nom dans ledit ordre, et vous eu délivrer le collier aux cérémonies accoutumées; et, de tout ce qu'il vous dira de ma part sur ce particulier, vous en ferez le même état comme s il lût dit et déclaré par ma propre personne.
Je prie Dieu, mon bon cousin, qu il vous ait eu bouue, sainte et digne garde.
Votre bon cousin,
Fëkdimami».
Jacques de la Quadra, greffier.
Le ROI CHAELËS-FÉUX ▲ H* D£ CUAT£AUfiAIAND.
Turîo, le 14 février
Monsieur le vicomte de Chateaubriand, le plaisir
que j*ai eu à vous voir au congrès de Vérone a dû vous prouver combien étaient distingués les sentiments que vous m^avez déjà inspirés par le plus noUe dévouement à la cause sacrée de 1 autel et du trône. Vous avez accru ces sentiments, soit par les principes que vous avez professés dans cette réunion solennelle, soit par réilat avec lequel le même dévouement et vos talents ont ensuite paru à cette époque, non moins importante et difficile que glorieuse pour la France et pour son roi. Mon auguste et bien-aiiué beau-frère a voulu dernièrement vous réitérer de bauts témoignages de sa satisfaction, j'en éprouve, de mon côté , une bien vive à vous donner la plus haute marque de mon estime , en vous nommant chevalier de mon ordre suprême de TAnnonciade, dont les décoraiions vous seront transmises par mon cousin, le comte de La Tour. 11 m'est aussi très-agréable d'avoir par là une occasion de vous exprimer directement les
souhaits que je forme pour yous, en priant Dieu qu il vaus ail, mon cousin » en sa sainle garde*
Charles-Félix.
D£ La Tour.
DE LA TOUR À M. DË CHATEAUBHIAM
Turio, le 15 février 1824.
Monsieur le vicomte»
J'ai Tbonnevr d'adresser ci-jointes, à Votre EaùA-
ience, une lettre du roi et les décorations de son ordre suprême de i'Annonciade, que Sa Majesté me charge de vous faire ]>asser.
En vous nommant chevalier de cet ordre illustre , ie roi a voulu, monsieur le vicomte, vous donner la fkoê hante manque pablique de son estime, et prouver publiquement aussi que , surtout dans des cire on stances majeures, comme celks de Taunée dernièi*e, oà tant de sagesse et de talents ont signalé votre ministère, la satisfaction du Roi Tres-Chrétien , son très- aimé beau-^frère, ne saurait uepasse confondre avec la sienne*
Connaissant les sentiments que je lui ai .sincèrement voués, surtout depuis ie premier momeut que j'ai eu rhonnoiir de la voir à Vérone, et le souvenir plein de gratitude que je conserverai toujours de ceux que, dès iofs , elle a bien voulu me témoigner. Votre Excel- •
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lenee jugera aisément de toute la joie que j'éprouve maintenant , en rempiissaol auprès d elle uii des devoirs les plus doox que mon auguste souverain pût m'imposer.
En vous priant, monsieur le vicomte, d*agréer mes compliments les plus empressés, et en me félicitant vivement de pouvoir compter un rapport de plus, et si particulier , parmi ceux que j'avais déjà le bonheur d'avoir avec Votre Excellence* je lui ofire de nouvelles * assurances de la très-haute considération avec laquelle j'ai riionneur d'être,
monsieur le vicomte ,
de Votre Exellence, le très-humble et très-obéissant serviteur ,
De La Tour.
Ma Cbule. — Le» Cordooi.
Nous D'aurions poiol parié de ces cordons , s'ils
n avaient amené un orage qui fut au moment de nous renyerser el de terminer ainsi subitemeni TaflEiire d*Espagne. Ces cordons firent éclater des jalousies^
M. de Villèle était pourtant iort au-dessus de ces lacets de cour.
La Russie fit passer l'ordre de Sainl-André à M. le
duc de Moiitmoiency,ain:5i qu elle chargea son ambassadeur de me le remettre à moi-même. Louis XVllI prit cette grâce étrangère comme un reproche fait à sa personne. Le roi déclara qu'il voulait témoigner sa satisfaction des succès de la guerre d'Espagne en créant M. de Villèle chevalier des ordres. M. de Villèle avait tous les droits à celte distinction ; mais le dessein du
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roi était de nous blesser : il nous comptait pour trop
peu. Nous nous soucions d'un cordon comme des nœuds du ruban de Léandrc ; nous ne nous mesurons pas à Taune d'un bandeau de soie ; mais nous sommes
sensible a i'uijui'c quand elle part de haut. Vdv nous seul l Ëurope s était maintenue en paix. L'amertume de S, M* nous étonna ; elle semblait s*augmenter en piopoilion de nos services. Louis XVIIT et son frère nous connaissaient mal. Le dernier disait de noti*c personne : c Bon cœur et tète cbaude. > Ce lieu commun des liommes hors d'état de discerner les hommes, était faux : notre tête est très-iroide» et notre cœur n'a jamais beaucoup battu pour les rois.
Nous méprisions trop les. places pour les conserver au prix d un affront, même d un affront royal. La grande demoiselle se réjouissait d'avoir les dents noires, parce que cela prouvait sa descendance du sang des Bourbons : nous nous serions peu félicité dû tenir de si près à la couronne : il ne nous seyait pas d*étre un mannequin clans le conseil. L*achèvement de notre entreprise nous avait lait nous résoudre à r.ester ; nous oubliions tout à coup le puissant motif de notr^l^résence au ministère y et nous nous en allions parce qu'on prétendait nous humilier : tel nous sommes. Cette Kone bleue dont on aurait remarqué l'absence sur notre poitrine , aurait prouvé que Sa Majesté était peu satisfaite de nous , et que les autres rois s étaient trompés en nous conférant leurs premiers ordres.
Huit jours après notre déclaration, le roi nous gratifia du cordon bleu« Ces misères^ à 1 époque du ren-
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versement des trônes , fool pilié ; elles donnèrent
suite néanmoins à la défaveur qu'avaient annoncée nos succès; elles nous ramenaient et ramenaient la conr arriérée à ees guerres de la fronde » alors qne ia distinction du tabouret de madame de Pons prépara la France à une seconde révolte, et fit arrêter le grand Gondé. Souvent on est plus agité d*me faiblesse secrète que du destin d'an empire; Taffiûre légère est au fond de Fàme l'aiiaire sérieuse. Si i ou voyait les puérilités qui traversent la cervelle du plus grand génie an moment où il aecomplit sa plus grande aetioft» on serait saisi d'éluiiiicment. Eu lin de compte ou aurait tort : rien n a d'importance réelle; un royaume ne pèse ni ne vaut pins qu'on plaisir.
Quand ce ridicule conflit lui terminé j'écrivis ù M. de La Ferronoais la lettre suivante :
c Tout est arrangé et beaucoup mieux que je ne
c Tespérais. Le roi , blessé de la nominaliou du duc * Mathieu, et ViUèle, oublié dans la jMromotioo, ont f été au moment d'amener un grand orage : nous
< nous serions l)risé contre uu ruban après avoii c échappé a de si grands écueils : telle est la nature c humaine. J'ai été obligé de parler » et on a bieniét <i reconnu (}u aller sans moi était impossibe, et la c tempête s est apaisée. 11 eu résultera un bien » c est € qu'on sera eonvaincu qu'il faut rester unis si noua c voulons achever Touvrage que nous avons si bien
< comme ucé.
€ 11 n'y a plus qu'une éhose à Êiire , c'est que fous ( demandiez à l'empereur y en mon nom et pour mV
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€ bliger, le cordon de Saini-André pour Viiièle. Ne < craigoiez pus ; je ne serai pas blessé » et c^est moi
t qui joue ici le beau rôle. Il faut être juste, d'ailf leurs » Viiièle» après le premier mouvenaent d'hu- « menr, est revenu vite an sentiment de l*tntérét c coimnun et de ramitié. Cest en tout un lioniuie c d'un mérite supérieur , et comme désormais il faut c bien qu^il m'abandonne entièrement la conduite de € de la politique étrangère, nous ne pouvons plus € avoir de rivalité et notre union est indispensable au ff repos de la France.
c Celte lettre est toute cou fuie ntieUe ; elle ne doit c être montrée à personne. Vous mettrez , comme de c coutume, mon autre lettre particulière sous les yeux f de rempereur. Le petit niouvcnient d'humeur que € le roi avait eu contre vous est totalement dissipé.
€ J'insiste pour que vous demandiez le cordon de f Saint- André pour Vîllèle , en mon nom, et pour que € rempereurdaiguei accorder sur ma propre demande, c Si vous réussissez, vous voudrez bien me le dire forc mellement dans votre hUre officMh ffui sera mise c sous les yeux du roi. Cela serabonpour vous et pour c moi, excellent aussi pour rempereur. Je lui demande ff un nouveau cordon , pour le bien de Tunion et de « la paix ; qu'il me laccorde : cela est conséquent à € ce qu'il a déjà fait , en même temps qu*utile pour la i France.
« Août a vous, mon cher comte.
€ CuATEAUfiRUND. f
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Ainsi, tandis qae les amis de M. de Villèle disaient
que nous élions son ennemi, que nous voulions sa place, et tandis qu'ils machinaient notre raine , nous faisions nos efforts à Pélersinrarg, poar Ini faire donner l'ordre de Saint-André : nous déclarions dans une lettre qui ne devait jamais être connue, que le président da conseil était un homme d^unméritê supérieur. Les dates sont ici des argiuwents sans réplique ; elles montrent à la fois notre amitié non démentie,' et notre loyale sincérité.
Je veux reodre fe porteimtlle I M. due de Monteorency, et me résous à demeurei*. Pourquoi.
Noos eûmes d*abord Tidée de remettre «« reî le portefeuille des effiiires étrangères, et de supplier
Sa Majesté de le rendre au vertueux duc de Montmorency. Que de soucis nous nous serions épai^ëst que de divisions nous eussions épargnées à Topiniont
L'amitié et le pouvoir u'auraieiit pas donné un triste exemple , et la légitimité serait peut-être encore là. Couronné de succès, nous serions descendu du ministère de la manière la plus brillaiiLc, pour livrer au repos le reste de nos jours. C'était Tespoir de ce repos qui nous avait rendu si heureux à la capilulation de Cadix. L'inléiét des colonies espagnoles^ en nous arrêtant, a produit Tavant-demier bond de notre
quinteuse fortune.
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Quand nous songeâmes à la retraite , des négociatiûûs étaient entamées; nous en avions établi et nous en tenions les fils. En diplomatie, un projet eonça n'est pas un projet exécuté; les gouvernements ont leur routine et leur allure; les protocoles n emportent pas d*assaat les eabinets étrangers, comme nos armées prennent des villes ; la politique ne marche pas aussi vite que la gloire à la léte de nos soldats. Mous nous 6gurftmes qu*ayant préparé notre ouvrage, nous le connaîtrions mieox que notre successeur; nous nous laissâmes séduire à Tidée de donner de nouvelles monarchies constitutionneUes ayi Bourbons, en atta* chant notre nom à la liberté de la seconde Amérique, sans compromettre cette liberté dans les colonies émancipées. Deux fléaux sont à craindre pour la liberté, Fanarchie et le despotisme : ils peuvent également priver un État de son indépendance. Or, Tindépendance appuie Tindépendance ; un peuple libre est une garantie pour un peuple libre; on ne renverse pas une constitution généreuse quelque part que ce soit, sans porter un coup à Tespèce. humaine.
Gomme tout s^enchatne dans la destinée d*un homme, il était possible que M. (^anning, en s'associant à nos projets, eût évité les inquiétudes dont ses derniers jours ont été £itigués. Les talents se hâtent de disparaître; il s'arrange une loule petite Europe à la guise de la médiocrité : pour aiTivcr aux générations f^icondes, i^ faudra traverser un désert. . Enfin , le désir de rendre à la France ses frontières ne nous quittait plus. L'empereur de Hussie nous
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écoutait, nous avons dit sur quoi nos espéraoces étaient fondées; nous pouvions braver TAngletenre: une guerre avec celle-ci ne nous eût point effrayé; nous aurions voulu faner les lauriers de Walerioo.
Telles furent les causes qui nous déterminèrent à rester. Selon nos illusions » nous pensions que nos collègues nous laisseraient achever un œuvre favorable à la durée de leur puissance. Nous avions la naïveté de croire que les affaires de notre ministère nous portant au dehors, ne nous jetaient en Fiiince sur le chemin de personne. Comme l'astrologue , nous regardions le ciel, et nous tombâmes dans un puits. L'Angleterre applaudit à noire chute : il est vrai que nous avions garnison à Cadix.
Frais de la guerre. — Ce qu^ont coûi^ h Louis XIV et aux Anglais leurs expéditions successives dans la Péninsule. — tû problème de r<M;(ire «ociai ae «e rétout point par des chiffres.
La guerre étant favarablement terminée, au grand étounement des têtes les plus solides de l'oppositiou , les caloulatenrs vinrent à leur secours. Les marchés Onvrard se présentèrent et Fou eharcba à prouver, comme dédommagement à une réussite maUeuduCy rénormité des frais de rexpédition.
L'entreprise militaire de 1835 a montré deux choses qui ne s'étaient jamais vues dans notre monarchie : une guerre faite en présence de la liberté de la presse , une guerre accomplie sous un régime consti-.
tutiondcl.
Jusqu'alors nous n'avions point .eu de véritable gouvernement représentatif : ni la convention ni le
direcloiie ne permettaient de contrôle. U ny avait
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poiat de tribunal imblic où Ton tàt oblifé de venir justifier la dernière obole dépensée. On ii*exaroinail point à la iribuoe les mémoires des iburoisseurs. Si Toa mettait Btm nos yenx Tétat des sommes emp%ées dans les campagnes les plus brillantes de Loois XIV et de Bonaparte , nous seriv^is épouvantés.
Louis XIV employa neof ans» ponUt le doc de Ven* ddme, dépensa plas d'an milliard et deski de notre monnaie, l'ut sur le point de quitter sa capitale menaeée t pour asseoir Philippe V sur le trône de Charles II : Loois XVIII a conservé son netea ; il ne Ini a fallu que 200 millions et quatre mois pour rendre au peiil fils de Philippe V sa couronne.
Combien Napoléon a-t-il enfoui de millions dans cette Espagne dont il lut obligé do sortir?
Le gouvernement britannique forma, à Tusage de son armée , nn équipage de dix mille mulets de bàt , et rendit, au moyen des presses, le foin tiansportable des ports de Tlrlande aux ports de Lisbonne et de Cadix. Ce fut en répandant l'argent à pleines mains» que les Anglais obtinrent des succès contre une aniiée inaccoutumée aux revers , mais dépourvue de transports et vivant de réquisitions.
La péninsule ibérienne n*a pas une seule rivière navigable dans son cours entier ; quelques grandes routes et Tébauche d'un seul canal servent à ses communications : les défilés de ses stèm» sont presque iiiipraticables. Pour se nourrir , année courante, la Péninsule manque du blé nécessake ; elle est obligée de tirer de l'étranger vingt-deux millions de fanàgues
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de grain » ane masse considérable de viande frafehe
et de TÎande salée. Les trésors de FAmérique n out fait que traverser l'Espagne. L'or et Targenl monnayé on trayaillé, existant dans ce royaume avant la gnerre
(le Bonaparte, élaît esllnu! tout au plus à 500 millions; et ctpcudant le Mexique fie Péroit y avaient versé S6 miiliards, d'après les calcals de Jéfdme Ustaritz , et en comptant les 6 milliards qui ont pu entrer en Espagne depuis 1742, époque à laquelle Ustaritz écrivait. L'Angleterre portait toitt à son armée, Tavoine qni nourrit le cheval, l'argent qui entretient le soldat : les frais d'une seule cainpagne de Wellington ont surpassé ceux de l'expédition complète du duc d'An» gottléme.
L'Angleterre a-t-elle trouvé qu'elle avait payé trop cher ses succès? Toutefois, dans cette guerre, il ne s'agissait pas de l'existence des royaumes unis, tandis qu'il s'agissait de notre vie dans notre course à Cadix. La révolution renattra-t-elle en France, ou la légitimité triomphera-t-elle? C'était la question : 208 miU lions, sur lesquels on nous en devait 54, afin d'empéchèr notre patrie de retomber dans ses premiers malheurs , le marché n'a pas été mauvais. Il y a éco- • nomie à se passer des révolutions naturellement dépensières ; 200 millions, c'est à peine ce que les jacobins ont fait payer à la France pour frais d'expropriations, de dëinoliiions, de déportations, de geôliers, de prisons, d'échafauds et autres menus crimes.
Dans la guerre de la révolution, M. Pitt présentait en masse des soimnes énormes employées eu subsides
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et eo flolde de corps étrangers : le parlemeot n^entrait
poinl dans la discussion des détails : il s'agissait du salut de TAngleterre ; on ne comptait pas lesscheiliDgs; on complaît les victoires.
En supposai)! que nous n'eussions pas , dans la guerre d'Espagne , cherché nos intérêts matériels ( et le contraire est abondamment prouvé ) /dans le cas où BOUS n^anrions poursuivi que les intérêts moraux de la légitimité , nous dirions encore qu'une des plus dangereuses erreurs serait de vouloir tout ramener an poritif: résoudre les problèmes de Tordre social par des chiffres , c'est se proposer un autre problème insoluble ; les diiffres ne produisent que des chiffres. Avec des nombres vous n'élèveriez aucun monument ; vous baniiii it z les arts et les lettres comme des supertiuités dispendieuses ; vous ne demanderiez jamais si une entreprise est juste et honorable , mais si elle rapportera quelque chose ou si elle ne coûtera pas trop cher. Un peuple accoutumé à voir seulement le cours de la rente et l'aune de drap vendue , se trouve-t-il exposé à une cumiiiûtion , il ne sera capable ni de l'énergie de la résistance^ ni de la générosité du sacrifice : repos engendre couardise ; au milieu des quenouilles on s'épouvante des épées. Les sentiments généreux naissent du péril affronté ; une foule de vertus tient aux armes. Il n*est pas bon de dorloter son âme , de s'apoltronir dans les habitudes timides du foyer, dans l'exercice casanier des professions. Quand on n'a jamais à chanter , jamais à défendre la patrie ; quand on n'est plus ni poète, ni soldat, les idées d'honneur se perdent,
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les caractères s'abâtardissent : une natiua dégénère en une ignoble race, se trouve mal k la vue da sang, i moins qu'il ne soit yersé aux émeutes. La liberté aeoquinée à la gloire ou enthousiasmée du pot-au-lèu, se corrompt de deux manières différentes : par la guerre elle prend le génie d'un tyran , par la paix ie cœur d'un esclave.
11 est donc vrai que le sentiment moral chei un peuple doit être cultivé « même au profit des intérêts
matériels de ce peuple ; c*est donc un Lieu réel que riionneur, surtout en France. £a pesant Texpédition d'Espagne» mettons d'un côté l'bonneur, de l'autre les écus, et voyons lequel des deux poids fera peaciier la balance.
Ferdinand, — Le règne des eamariUaê êuccède à celol det cortèt. ^ Colonfei espagnofei. ~ La forme mMiarcIiiqtte plat eonveDaUe à ces cotomes fne la f orow régnblkaliiei — J*eQ eipm les raisons.
La nouyelle plaie » prête à s ouvrir à quelque dialuiee de k plaie temporairemeni cautérisée par noire fer , était attendue ; mais notre devoir était d'agir, sans
avoir égard à la prévision du mal. Ferdinand s opposait à toute mesure raisonnable* Qu'espérer d'oa prince qui jadis captif avait sollicité la main d*ane femme de la famille de 6ou geôlier ? Il élail évident qu il brûlerait son royaume dans son cigarre : les souverains de ce temps semblent nés de sorte à perdre nne société condamnée à peiir. Lè règne des camarillas commença quand celui des cortès finit. Les ambassadeurs étrangers entrèrent dans les cabales : caressant, lattant uu repoussani un luvoi'l , ils cherchèreiu à se faire auprès de Ferdinand une autorité indépendante de la
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France. Les hommes des juoles nous avaient iûoîds toarmeolé ; avec eox la force avaii suffi : entortillé dans les intrigues » nons avions peine â rompre des liens invisibles se renouant <reux-mémes, ;iiLidieuieiit tissus, labyruuiiés et redoublés.
Mais enfin» ie premier but était atteint; il ne restait qu'à maintenir TEspagne dans notre politique, et à terminer i'ailàire de ses colonies.
On sait notre projet: nous voulions arracher ceUes-ci à l'Angleterre et les transformer en royautés représentatives sous des princes de la maisoa de i>ourbon. Nous estimions la forme monarchique plus convenable à ces colonies que la forme républicaine : Noos en avons exposé les raisons dans notre voyage en Amérique. Quand la première éducation manque à un peuple » cette éducation ne peut être qae Touvrage des années.
Dès 4790, MiraiHia avait coiiiuicacé à traiter avec TAngleterre de TaHaire de Témancipation. Cette négo^ ctation fut reprise en 1797, iSOV, 1804 et 4707. Enlin Mlianda fut jeté, en 4809 , dans les colonies espagnoles; Tentreprise se termina mal pour lui, mais . r insurrection de Venezuela prit de la consistanoe;
Bolivar Tétendit.
La question avait alors cliangé; TËspagne s était soulevée contre Bonaparte ; le r^me constitutionnel avait commencé à Cadix ; ces idées de liberté étaient s reportées en Amérique.
L'Angleterre ne pouvait plus attaquer ostensttriement les colonies espagnoles, puisque le roi d*Espagne, pni>unaier en France, était devenu son allié; aussi
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pidrfia-l-elle des bilis afin de défendre aux sajets ■de S. M. B. de porter dès secours aux Américains;
toutefois six à sept mille iiouiuies, enrôlés malgré ces billSf allaient soutenir rinsurrection de la Colombie.
Après la première restauration de Ferdinand , TEspagne fit de grandes fautes : le gouvernement, rétabli |>ar rinsurrection des troupes de 1 ile de Léon, se monira inhabile ; les cortès furent encore moins favorables à rémancipalion coloniale que ne l'avait été le gouvernement absolu. Bolivar, par son activité etsesvictoires, acheva de briser lous les liens.
Les colonies espagnoles n*ont donc point été, comme les États-Unis, poussées à Témancipation par un priuctpe naturd de liberté; ce principe n^a pas eu dans Torigine la vitalité, la force de volonté congéniale d'une nation. Les colonies se détachèreitt de TEspagne, parce que TEspagne était envahie par Bonaparte; ensuite elles se donnèrent des constitutions, coinroe les corlès en donnaient à la mère patrie; enfin, ou ne leurproposait rien de raisonnable, et eiiesne voulurent pas reprendre le joug.
L'influt^iKc (la climat, le défaut de cheuiiiis et de culture, rendraient iniructueux les efforts que tenteraient les Espagnols contre ces républiques fnalgré cites. Vingt années de révolution ont créé des droits, des propriétés, des places qu'une camarillaou un décret de Madrid ne détruirait pas facilement. La génération nouvelle, née dans le cours de la révolution d'outremer, estpleme du sentimeni d une indépendance dont ellen^espérerait rien si elle dépendait de la mère patrie*
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Mais, poavaitron établir cette liberté (iaos rAméri' que espagnole par un moyen plus freile et plus sûr qne
le moyen répablicain; moyen royaliste modéré, qui, appliqué en temps utile y aurait fitit disparaitre une fonle d'obsiacies? Nons le pensions.
Lu raoïlarchie représentative eût été mieux appropriée au génie espagnol , à l'étal des personnes et des choses, dans un pays où la grande propriété territoriale domine, où le nombre des Européens est petit, celui des nègres et des Indiens considérable» où Tesclavage est d^nsage public, où rinstntclion manque dans les classes populaires.
Les colonies espagnoles, formées en des monardites constitutionnelles» auraient achoTé leur éducation politique à Tabri des orages dont les républiques naissantes peuvent être bouleversées.
L*histoire a trop vérifié nos prévisions : dans quel état sont aujourd'hui ces colonies? Une guerre ctrile éternelle , des tyrans successifs derrière le nom permanent de la liberté.
Par toutes les considérations précédentes, nous avions donc raison de penser qu'en créant des monarchies sous le sceptre des Bourbons, nous travaillions autant au bonheur de ces contrées qu*à Tagrandissement de la famille de saint Louis.
Saile des oUécUoni. — L*eipédUion d^Espagne ii*a point pré- ' cipiti^ les cèlonies espagnoles dans les bras de l*Angleterre.
— Preuves par les dates elles faits. M.CanDing, — Son
discours.
Od a dit» après révéoemenl, que l'#xpéditioii d'Espagne a perdu les crfonies espagnoles, et les a jetées dans les bras de 1 Angleterre.
Et d*abord, si nous étioos resté aa pouvoir, nous ayons tout lien de croire que ces colonies se seraient rangées dans nos plans; mais, sans repousser Tattaque par celle fin de non-recevoir, il suffît de rappeler les dates : les dates sont capitales en affaires.
Nous venons de montrer que les premiers troubles éclatèrent à Buénos-Ayres, dans la Colombie et autres États, en 1810, et depuis Tépoque de Tinvasion de 1 Espagne par Bonaparte, TAnglcterre a fait des deux Amériques l'objet constant de ses spéculations. Mous étions ambassadeur i Londres lorsqu'en 1823 un biU
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da parlement ouvrit les ports des trois royaumes aux pavillons de rindépeodaoce américama; les emprunte de la Colombie étaient cotés dans les fonds publics.
L'Angleterre, s'appuyaut sur ce bill, déclara ses senlimcnU au congrès de Vérone, le 24 novembre 1822, comme elle les avait mentionnés au congrès d'Aix-la- Chapelle, en 1818. Des pièces oflScielles furent échangées; la France déposa au protocole, le 26 du même mois ( novembre 18S2 ) , la note dont la rédaction nous
fut confiée. Il esl remaïquable (|ue les rainislres de Sa Majesté Britauuique ne Tout pa$ comprise parmi les papiers déposée sur les bureaux de la chambre des pairs et de la chambre des communes, dans les premiers jours du mois de mars 1824; ils eurent raison : cette note les condamnait; elle attestait notre modération et rintelligence que nous avions de nos devoirs politiques. La France ne sacrifia ni son indépendance ni ses droite sur l'avenir* Évitent de trancher brosquemeal des questions qui pouvaient ébranler l'Europe, nous l'établîmes sur une base propre à attendre les événe« mente; base que nous avions faite assez large pour y placer les intéréte des peuples en général , ceux de notre pays en particulier, ceux de TEspagne, les droite des nations et les principes de la légitimité* M. de Villèle , on Ta vu , fut très-satisfait de cette note.
Plusieurs io'ib ies ministres de Sa Majesté britanninique ont déclaré que depuis longtemps ils avai^t notifié au gouvernement espagnol lui-même leur projet
de reconnaîiie l'indépendance des coloiiis amei ieaines. Knfin, c est sous le gouvernement des certes, sous ce
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régime de liberté» lequel aurait dû plairç aux colonies, 4tteee«ic»ioQi9S<mliom{w lesdemms nœuds douielles étiiieal enchatAéesàTEspagne, e<imiBeSaint-D<miiiigue $'esi séparé de la France pendant notre révolu lion.
U e&l doue démontré que notre expédition militaire n'a poini délacbë de l'Espagne le Chili» le Pérou» Buénos-Ayres, la Colombie et le Mexique; le temps méiae n'y est pas : à peine a-t-oa 6u en Amérique la marclie de notre année, qu*on y a aigris la délivrance du Foidinand.
' Il est donc démontré que notre présence momentanée dans la Péninsule n*a point amené TAngleterre à des résolutions prises et uianifeslées par des actes antérieurs à la campagne de 1823; il est au contraire prouvé que mes négociations avaient suspendu ces résolutions.
. Ceci répond t par contie-coup» à un discours célèbre : M. Gannîng ramassa , dans un speeeh, les idées jetées au hasard par notre opposition française : pré> férant l'éclat à la vérité» il perdit coinine homme d'État ce qu'il gagea en homme aux belles paroles : s'il abandonna la première qualité que Quintilien reconnaît dans Forateur» il couvrit du moins la vantance et le sopbiâne d une grande éloquence.
c Un des moyens de redressement» dit M. Canning, € était une guerre contre la France. Il y avait encore < un autre moyen ; c'était de rendre la possession de € ce pays inuUIe entre ses mains rivales ; c'était de € la rendre plus qu inutile ; c était enfin de la rendre € préjudiciable au possesseur^
IHtoOCUTIOII».
< J'ai adopté ce dernier moy^ : mt pensez-voiis € pas que rAngletem n'aii troofé en cela vue com-^ € peiUKition fmur ce qu'elle a éprouvé en voyant entrer
< en Espagne i arotée française , et en voyant bloquer f Cadix?
c Tai regardé rEapagne mm m autre aspect ; j'ai c vu TEspagne et les Indes. J'ai , dans ces dernières € contrées, «ppdé à Texisience un nouTcatt monde, f et j'ai ainsi réglé la balance* J'ai laissé à la Franc*
« tous les résultats de son invasion.
c J'ai trouvé une compensation pour Tinvasion de t TEspagne , pendant que je laisse à la Fraftce soft € fardeau dont elle voudrait bien se débarrasser, et c qu'elle ne peut porter sans se plaindre : c'est ainsi € qoe je réponds à ce qu'on dit snr roccttpation de
€ rivspa^iie. Je ne puis que redouter la guerre quand € je pense au pouvoir immense de ce pays. Je sais « qu'il viarra se rangèr soas ses bandères, pour € prendre part à la lutte , tous les mécontents et tous € les esprits inquiets du siècle, tous les bommes qui, c justement ou injustement , ne sont pas satisfaits de
< la condition actuelle de leur patrie,
f L'idée d'une pareille situation excite toutes mes c craintes, car elle montre qn'il existe un pouvoir entre c les mains de la Grande-Bretagne , plus terrible peutc être qu'on n'en vit jamais en action dans i histoire c de la race humaine {écoutez). Mais, s'il est bon d'avoir c une force gigantesque, il peut y avoir de la tyrannie € à en user comme un géant. La conscience de posséc der cette force fait notre séciurité, et notre ailaire
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f esl de ne point chercher d'occaiÀoo de la dé|^yert
< exeeplé paniaUmeDt » H d'une nunière ««ffinnta
f pour laite sentir qu'il est de Tiulérêt des exagéré»
< des deux côtés de se garder de convertirkur orUlra c enoompélileor (fomOez). La siliuUoB de notre paya c peut être comparée à celle du maître des vents, telle c que Ta décrit le poète :
«c Gelsà «edet iEelvs arce , ■ «< Sceptra (enens; mollitque animos, 6t tempera! irai : «t m faelat, maria ac terrât cœlamqiie profimdam « Qnippe ferant rapidi itcom , farrantqna par aarai. »
c Voici donc la raison, raison inverse de la crainte, c contraire & l'impaiaaance , qui me fait appréliender € le retour de la guerre. Si cette raison était sentie c par ceuiLqui agissent d après des principes opposés, 4 avant que le temps d'naer de notre pouvoir arrive, c cela ferait beaucoup, et je m'armerais longtemps de € patience; je souffrirais presque lout ce qui ne touchef rait pas à notre foi et à notre honneur national , ptu- € tAtqae de déchaîner les furies de la guerre dont le t fouet est dans uos mains, lorsque nous ne savons sur f qui tombmit leur rage, et que noua ignorons où c s'arrêterait la dévastation, i
La blessure que nous avions faite à l'Angleterre
était profonde ; M. Canning, deux ans après notre
expé^on, est encore obligé de s'excuser de n*avoir
pas pris les» armes. C'est par sa permission même que
nous sommes entrés en Espag^ comme des enÉanis
qu'on trompe et dont on se joue. Et pourquoi M. Gan-
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Btng nous a-l ii pemis ce succès puéril ? pour aous le rendre préjudiciable et peur apfiUr d teœieienee um
nouveau inonde. Ensuite l'Angleterre, «lans sa proljiLc politique 9 a tremblé devant sua propre pouvoir ; Kole »*a pas Toula déchatiier tes veots qu'il tient sous aes lois; (le sorte que la conduite du ministère britannique a été un chef-d'œuvre d'habileté et de magnanioiilé.
Vous venez de voir, par la seule exposition des dalcs, combien l'assertion de M. Canning sur les colonies avait peu de loademeut : TÂmérique es|)agnole était émancipée ; les ports de rÂngleterre étaient ouverts à ses vaisseaux , à Tépoque même oà M. Can« niug, non encore ministre, allait s'embarquer pour les Indes«
Les paroles de notre honorable ami ne peuvent que
nous attrister profondément ; elles décèlent un homme trop affecté d'avoir eu le dessous dans une affiûre dont il se fût tiré avec pins de succès , s'il avait eu le courage, ou de l'approuver , ou de la combattre. C est la première fois que des aveux aussi dédaigneux , des malédictions aussi franches, ont été prononcés à une tribune publique : m les Chaltam, ni les Fox, ni les Pitt n'ont exprimé contre la France des sentiments aussi pénibles. Lorsque lord Londonderry faisait au parlement anglais le récit de la bataille de Waterloo, que disait-il, dans l'exaltation de la victoire? c Les c soldats français et les soldats anglais lavaient leurs c mains sanglantes dans le même ruisseau, en se fëlic citant mutuellement de leur courage. > Voilà le langage d'un noble ennemi.
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L'Angleterre est un géant , soit : nous ne loi disputons point la tnlle qu'elle se donne ; msts ce géant ne (ait aucune frayeur à la Fiance ; un colosse a quelquefois les pieds d'argile.
L'Angleterre est Éole : nons y consentons ; mais Lole [l'aurail il j)oinl des tempêtes dans son empire? 11 est imprudent de parier des mécontents qui peuvent se-troQYer dans d'antres pays, quand on a dies soi cinq millions de catholiques opprimés , cinq millions d*boittBàes qoe Ton contient à peine par un camp per- Jnanent en Iriande, quand on est dans la nécessité de ftire fusiller des populations ouvrières mourant de faim, quand uue taxe des pauvres sans^cesse augmen** .tée, annonce une misère croissant toujours.
Eh qnoil si Tétendard britannique se levait, on verrait se ranger autour de lui tous les mécontents du globe ! C'est une chose déplorable d'avoir à craindre pourauxiliaires les passions et les malheurs deshommes, d'apercevoir des succès qui pourraieul preiulie leur source dans le bouleversement de la société, de posséder un drapeau d*une telle vertu qu*il serait à Tinstant choisi pour la discorde. Il est malheureux d avouer 4|u'on trouverait la puissance dans la confusion et le chaos. Si le géant de T Angleterre, en sortant de son île, artÎKue qu'il peut biiiler l'univers, ne juslilie-t-il pas le blocus continental d'un autre géant?
La France, quand nous étions ministre, avait des prétention^ diiïérentes : sur les champs de bataille, elle aurait voulu rallier autour de son drapeau, non les perturbateurs des divers pays, mais les hommes fidèles
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à rboimeur et à la (Milrie , les amis des libertés publiqoes dans un ordre sage et Ugal. Si jaiiaia nous
eussions été ohlii^es de combattre rAn^leierre ellemême , nous n aurions point essayé de soulever sur le sol où elle est assise, anx'feyers et dans la povssière sacrée de ses aïeux, les raillionsdc niécoiUeiits qirdlea faits ; nous n aurions point édaii é nos succès du Uambeau de la guerre mile : une TÎcioire qui ne «evait pas le prix de notre propre sang serait indigne de nous. Le monde reconnaissant s'obstinera à ne devoir à la patrie des Baoon, des Shakespeare, des Mittoo» des Newton, des Byron, des Canning, que des lumières. La nation anglaise a fait trop d'honneur à la nature humaine, pour qu'on tente jamais dek perdre par des truubles excités dans son sein.
Diffleolt^ exIftaotM à prhri pour re«oiiii«ltrel*iiMlipeiid«iic» des coloolet espagnolet» Brranrtoli loitfiMiitleieipriU qui ne lont pas initiés aux secrets des négoclaliens.
A lé(>aqae où nous avions Thonneur de eiéger dau» le conseil du roi » des ditteultés de tentes sortes se présentaient à la reconnaissance de Tindépeudance de ce» colonies espagnoles» émancipées moins par goût et par nécessité intérieôre qoe par le hasard des éTéae- Htents. Quelques^mies admetteieat encore la souveraineté , telle quelle, de la mère patrie ; il y en avait d'autres où les royalistes luttaient à nain armée contre les UberaUeê, tandis que d'antres étaient entièrement séparées de la uiéiropole, bien qu en proie à des divi* sioDs intestines. Ces colonies de trois sortes devaientelles être comprises dans la même catégorie , traitées d'après le même droit politique et le même droit des gens ? Était-ce une seule république , comme celle des
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États-Unis, qu il b agissait de reconnaître, ou cinq ou six républiques doot on savait à peine les noms ? Les représentants des nations étrangères aoraient-ils eu des lettres de créance en blanc, pour en remplir le protocole à volonté , toutes les fois qu*un capitaine aurait diassé un autre capitaine , qii'une tyrannie de niamelucks auiail piià la |)lace d une république de citoyens?
Telles étaient les difficultés existantes» a friarif
dans la matière , sans parler de celles que les différentes cours apportaient à la résolution delà question : il était de notre devoir de les peser.
Des esprits non initiés aux secrets des négociations tombent dans des erreurs considérables en raisonnant sur les aflaires diplomatiques ; ils ne tiennent compte des obstacles. Un peuple, dans Tétat actuel de la société , ne peut faire un mouvement sans produire des effets à esleuler : le courage des passions ou Fi»flexibilité des doctrines renverserait lout Raffinerezvous des systèmes ? alors vous deviendrez ce que Bayle appelle en religion dés diêtiUatmurê de iointeê biffes. Pour parvenir à son but, on doit souvent tem* poriser , prendre des détours , s'arrêter quelquefois ; comme » en d'autres occasions , Thabileté est d'aller vite. Un non mis en travers dans les affaires , par une incapacité à sceptre , les retient tout court ; ce non prend de l'inviolabilité^ de la sainteté de la couronne. Il faut des mois pour lever le veto d'un sot« en employant confesseurs et maîtresses, ministres et valets.
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tn moyen plus court de trancher la question reste sans doute : la force ; mais ^ quand tous aurez abattu , tué , bouleversé , où en serez-vons ? Ne venez pas • nous dire que vous vous en trouverez mieux , à nous qui vivons après les révolutions. Une position insulaire , défendue par une marine sans rivale , met à Tai^ ; une position continentale demande réserve et mesure. Enfin les transactions se trouvent aujourd'hui retardées par des entraves dont elles étaient libres autrefois. Jadis il ne s'agissait que d'intérêts matériels, d^^un accroissement de territoire ou de commerce; maintenant on traite désintérêts moraux; les principes de l'ordre social ont leur part dans les dépécbes ; on mêle les doctrines aux a&ires , et la civilisation • . croissante, devançant les lenteurs des cabinets, vient jeter son influence à travers la petite diplomatie qui , cinquante ans passés » suffisait à des peuples station* naires.
Pour s'occuper des colonies espagnoles, il y aviiit plusieurs obligations à remplir ; les conseillers d'un roi légitime ne pouvaient blesser dans un autre sou* verain, dansunaulre pelit-fils de Louis XIV, lesdroits delà légitimité. Si, d un côté, prendre les armes contre les Amériques eût été folie à la France , de Tautre côté, Rtcunuaîue subitement rillcgilimilé à Lima ou h Mtxico, quand on avait soutenu la légitimité à Madrid, serait devenu une inconséquence monstrueuse. Notre rôle naturel était de chercher à favoriser tout arrangement généreux entre TËspagne et ses colonies.
Opposition (tes paistances continentaies. — Opposition de TAngleterre. — Instructions secrètes données aux consuls anglais. — Notre projet d'occuper Cadix pour forcer TAngieterre ft un arransement général. — E.*Aog)oterra a agi IffOpTÎte.
Lorsque nous entreprîmes d'exécuter noire plan relativement aux coloDies» ies oppositions me vinrent de quatre cAtés difiSirents : des puissances continentales, de TAngleterre, de l'Espagne et des colonies espagnoles.
Les puissances continentales noTOulaient pas traiter
sur la base de V indépendance; des monarchies constitutionnelles sous des princes de la maison de Bourbon n'étaient pas leur affiiire : ces puissances rêvaient de je ne sais quoi d impossible, d'une conquête des Amériques à main armée, du rétablissement de Tarbitrairo du conseil des Indes. Nous ne cherchions pas trop à
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pénélrer leur absurde principe, new eonteMuit d'étn»
appuyé d'elles daus ce premier refus de traiter sur uoe large base , parce que leur oppottiiou empécheraii rAngleterre d'aller trop vite durant le$ négociations, et de nous devancer dans la reconnaissance absolue de riiulépeiulance coloniale, au cas où nous serions obligé d'y ?enir nous-méme.
Alexandre se plaignait de notre (iépéchc conciliatrice adressée au cabinet de Saiat-James, comme si BOUfi pouYionft tenir à Londres le ménae langs^e qu'à Pétersbourg. Le torrent de Topinion coulait violemment conue nous en Angleterre. L'amour-propre de IL Gannîag cherchait à faire illusion au peuple anglais sur nos succès » flattant la Cité d'avoir en compensation le Pérou et le Mexique. Là gisait la diliiculté; le mauTais vouloir intérieur était si graad, que, dans des instructions seerètes du cabinet de Si^t-'JaBes aux consuls destinés pour TAuiérique méridionale (instructions que nous nous étions procurées), on lisait ee paragraphe :
« Us doivent prendre immédiatement des mesures < et employer tous leurs efforts pour obtenir des € informations exactes sur tous les agents français € qui pourraient se trouver dans le pays; savoir ce c qu'ils sont et ce qu'ils font, leurs liaisons et leurs f rapports, leurs moyens d'obtenir des informations, f l iiilliK ticc qu'ils peuvent avoir, les dispositions qui € peuvent exister en leur faveur dans le pays; conc naître exactement robjet réel de leur misâon , et c si, sous ie prétexte de ménager le retour des colo^
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nies sons le gouvernement dn roi d'Espagne , ils ne sont pas secrètement et aciivement occupés à préparer les esprits do peuple à receroir m gooTeme* ment bnorbon indépendant. Dans le cas ce serait
là leur but, savoir quel prince est propo!>é,< i quelle est la nalare et l^étendue des moyens employés pour y parvenir.
c Les inloriiialions que nous avons reçues jusqu'ici nous portent à supposer que la grande majorité du peuple est » on serait bientôt, attachée A ime forme monarchiquf; do ^ouveî nement, pourvu que le chef du gouvernement fût de leur choix» et ne fût décidément ni de la branche française, ni de la branche
espagnole des Bourbons .
c 11 est du devoir des consuls de favoriser les inté* réts commerciaux ^ et sons ce rappoM ils ont à riva* liser avec deux nations, la France et l'Amérique. C*est surtout sur la première que l aitention doit éCre parfaitement fixée, parce qu'elle réunit en même temps une opposition commerciale et nne opposition politique, et que ses agents sont nonseulement adroits mais infatigables. Le succès dépendra donc en grande partie dn secret, et Taide puissante que 1 ou sera en état de fournir aux différents Ëtats pour effectuer 1-œuvre de leur indépendance, à laquelle on les encouragera par tous les moyens possibles, ne leur sera jamais accordée s'ils se lient avec la France. Les consuls prendront un soin particulier pour que les avantages commerciaux qui leur seront accordés soient tels que, dans le
c cas rAagleierre serait impliquée dans une guerre, c ils nssirasMit w% ndoistrea de Sa Majesté le souf tien de Tin térét commercial du royaume. >
Angleterre ne savait pas que nous connaissions si tien ses bonnes intentions à notre égard; mais» pour robliger d'assister aux conférences générales deman* dées par l'Espagne, comme on va le voir, à nos sollicitations, nous tenions en réserve un dernier moyen ; nous aurions dit au cabinet de SaintrJames : c Ou € uailez en coiiianui avec TEurope de FEspagne et c de ses colonies, ou nous occuperons Cadix et File c de Léon; nous ferons de Cadix un autre Gibraltar: c venez nous en déloger, t
Il était facile de mettre à exécuiiun cette menace ; les Espagnols eussent souffert notre occupation prolongée de Cadix, pour les arranger avec le Mexique et le Pérou, une fois leur parti pris de traiter avec les colonies; TEurope nous eût vus sans regret» sinon sans jalousie, forcer TAngleterre d^entrer dans les inléréts généraux des naiions continentales : nous tenions le taureau par les cornes; point ne fallait le lâcher.
L'Angleterre a-l*-elle agi avec prévoyance en se
liàtanl (le prendre un parli uniquemment fondé sur des intérêts matériels? S'il est au monde quelque puissance qui doive craindre une force maritime indépendante , c est la Grande-Bretagne : ses véritables rivales sont des nations placées entre deux océans, offrant à lEurope des alliances nouvelles , inquiétant Londres sur les mers des Iles Britanniques et sur les mers de l lnde.
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Dans ua demi-sîèclef quand la Grande-Bretagne ma lovrii sous sa protection les neutdles républiques; quand elle aura guidé les autres nations aux Afisériqoes espagnoles; quand elle aura montré à ces nations comment on 6it des traités avec ces Amériques; quand elle ;nira vu, par des ainilics ou des inimitiés engendrées dans le sol , les États-Unis soutenir ea subjuguer les démocraties mexicaines, la Grande-Bretagne en sera aux regrets ; elle se repentira d'avoir sacrifié Tavenir dune longueur durable, an présent vite évanoui ; la rapidité du coup d'œil nuit quelquefois à Tétendue du regard; mais dans on demisiècle « il s'agira bien de tout cela.
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Oppetition defEtpagnet^Noiit obtefioiild)ettX décréta fnneui : Vmn poar uiie^ demaiid* ea médtallén^ratiiM pour la lil>érli du 4omMt0ê «V imifflitt iMcite. (Hk itefatent eoaduirt
ceâ décrets.
Ea Espagae, les préjugé» natioBaux» libéraux ou âbsolotiates, lultaient contre noua : entrer en pourparlers avec les colonies révoltées paraissait nionaUiieux. Aâu de retaHlcr Timpatience du cabinet anglais, el de nous donner le temps d'arrÎTor à des conférences gëri( i aies, deux choses presque îiapossibles à obtenir étaient nécessaires.
Il s'agissait d'abord d'une déolaralîon de liberté de
commerce aux Etats de rancienne domination espagnole : Montesquieu l'avait conseillé ( Espr,desLm^ UVé âl )• L'Amérique ouverte était à TAnglelerre Far*
gumeni des exigences de son industrie.
Les scrupules de r£urope étant levés, il nous était
licite, à nous autres, France, ainsi qu'à ralliance
ao.
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conlinentale» d'envoyer des codsuU dans le nouveau monde.
Après cette première déclaration , il fallait amener le cabinet de Madrid à la demande d'une médiation des ooufSL étrangères, d*oû fût résulté un aecord définitif entre l'Espai^ne et ses colonies. La France ne pouvait pas songer à créer seule des monarchies bourbo* niennes d*ontre-mer» sans avoir sur les bras toute rEurope : l'affaire complexe requérait Tassentiment de tous. La demande en médiation eut lieu , et le décret de la liberté du commerce aux Amériques la suiifiu AugrandlionneurdagouveniemMtàeS.M.T.
ces deux actes resteront dans l'histoire diplomatique; actes qu*en tout autre temps on aurait remarqués, vantés, applaudis. Fontenay-Mareuil, qui nous a laissé le plus beau portrait du génie politique d'Henri lY dit» en parlant des Espagnols : < Aussi c n'y voit-on pas prendre légèrement le change, ni * manquer de patience et de courage quand il faut c en avoir. D'où sont venus tous ces grands avantages t qu'ils ont eus si longten>ps sur tout le reste du € monde ; ils se sont peu élonnés de toutes leurs disc grâces , ne pouvant croire ce qu'ils voyaient, préoc- < cupés d'eqirit que leur sagesse et leur habileté préf vaudrait enfin par-dessus leur mauvaise fortune. »
La puissance des souvenirs et des traditions est grande cheiun pareil peuple, et les succès obtenus en combattant cette puimnee doivent compter doubles.
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Suite de l*opp6sitioD d^Espagne. — Nous conseiflion» des emprunts espagnols pour compenser les emprunts des colonies Aogliilerre. — A quellt;;) sommes mûaUicai cti deiuieis empruQls.
Toajours pour dispoter de plus eD plus TAngleterre
à écouter TEspagne , nous pressions le cabinet de Madrid de faire des emprunts; moyen de diviser et d inqaiëter à Londres le lucre commercial founroyé dans des compte» onterls avec le Mexique , le Pérou et la Colombie. De 1822 à 1826, dix eiiipiuats avaient été faits en Angleterre an nom des colonies espagnoles ; ils montaient à la somme de SO^OTS^GOOliv. sierl. Ces emprunts, Tufi portant 1 autre, avaient été contractés à 1& cent. Puis on défalqua, sur ees emprunts» deux années d*intéréi à 6 pour cent; ensuite on relini pour 7,000,000 de liv. steiL de fournitures. De tumpte fait, FAngleterre a déboursé une somme réelle de 7,000,000 liv. sterL ou 175,0001000 fr. : mais les républiques
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espagnoles n'en restent pas moins grevées d*une dette de 20,978,000 liv. sterL
A ces emprunts, déjà excessifs, vinrent se joindre cette multitude d'associations ou de compagnies destinée^ à exploiter les mines » pécher les parles, creuser les canaux, ouvrir les chemins, défriclier les terres de ce nouveau monde qui semblait découvert pour la première fois. Ces compagnies s'élevèrent an nombre ile vingt-neuf; le capital nominal des sommes employées fut de 14767»ô00 liv. st. Les souscripteurs ne fournirent qa*enwon «n quart de cette somme :
c'est donc 5,000,000 sterl. ( 75,000,000 de francs ) qu il faut ajouter aux 7,000,000 st. ( 17B,000,000 de francs ) des emprunts* En tout 300,000,000 de francs avancés aux colonies espagnoles; et TAngleterre répète une somme nomioaie de 35,745,500 liv. sterl., tant sur les gouvernements que sur les particuliers»
La Grande-Bretagne a des vice-eonsuls dans les plus petites baies , des consuls dans les ports de quelque importance» des consuls-généraux, des ministres plénipotentiaires à la Colombie et au Mexique. Tout le pays est couvert de maisons de commerce anglaises, de commis voyageurs anglais» de minéralogistes anglais, de militaires anglais, de fournisseurs anglais, de colons anglais, auxquels on a vendu 3 schellings Facre de terre, qui revenait à 12 sous et demi à Tac* tionnaire. Le pavillon anglais flotte sur toutes lescôles de TAtlantique et de la mer du Sud ; des barques descendent et remontent toutes les rivières navigables, chai|;ées de produits des manufactures anglaises, ou
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de réchange de ces prodoits; des paquebots partent
régiiMèrement chaque mois d'Albion , et vont toucher auK différents points des colonies espagnoles.
Si Tabondance du biUoD américain » eu faisant baisser de moitié Tintérél de l'argent , réduisit de moitié la valeur du capital, et amena la banqueroute de Philippe U y il était naturel que les richesses du nouveau monde , changées de nature , produisissent à peu près le même effet.
De nombreuses faillites ont été la suite des entreprises immodérées des Anglais; en plusieurs endroits les régnicoles ont brisé les machines à épuisement ; les mines vendues ne se sont point trouvées, des procès ont commencé entre les négociants de Mexico et les négociants de Londres ; des discussions se sont élevées au sujet des emprunts.
Il résulte de ces faits qu'au inommt de leur émancipatioii, les colonies espagnoles soal devenues des espèces de colonies anglaises. Les nouveauit malUres ne sont point aimés, car on n'aime point les maîtres; Torgueil britannique humilie ceux qu'il protège; la euprématie étrangère comprime dans les républiques ooivdles Télan du fénie national» Ces antipathies naissantes me donnaient Te^ioir de réussir plus fiiti* lemeut dans mes projets.
Des emprunts espagnolSt eoutre-balançant les en^ prunts anglais, livrant comme hypothèque les revenmi et les mines du nouveau monde, eussent désintéressé la Cfiande^Bretagne.
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Opposition des colonies rs[ia{;noïes. — IVoh-f; [tlnn {7<'néralement a<loplé , même par i'Aiiglelerre. - - Coii{;rès [>oiir une médintion h tenir- dans une ville oeuire d^AUemague. — * Quelle a été notre poUiique»
Quant à ces eolonies ellês^niéroes, à Toppontioi^ de
leurs volontés diverses, notre inieiuion était, premièrement » de leur faire accorder des repré^ntaats au congrès : on ne ^nvait di8|NMer de leor sort sans elles; sous ce rapport, nous eussions été appuyés de rAngleterre. Les chefs des insurgés avaient à Paris des parents et des liaisons; nens les ménagions. Les colonies ne nous paraissaient pas devoir refuser d'envoyer des députés à la conférence , puisqueiles^furent représentées, le 24 septembre iëâO» dû» les cortès mêmes de Cadix.
Nous répugnions à traiter tout d abord , avec les colonies» sur la base de leur indépendance; c'eût été trandier la question en accordant ce qui était en
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litige, et ce qui devait devenk le principe du tiaité. Nous disions à ces colonies :
€ Vous désirez que TEspague leoûiuiaisse ^otre « indépendance; TEspagne et l'Europe la reconnatc Iront y lorsque vous aurez choisi pourchei un roi c dn sang de vos anciens rois , avec leqnel tous réglef rez vos libertés dans la forme monarchique constic tutioûueiie. Cette forme de gouvernement conyîcut c à Yolredimat, à vos mœurs, à tqs populations dis- « séminces sur une eLeiidue de pays immense. La c résistance passive du cabinet de Madrid a de la c force. IjS Hollande a soufiért jusqu'au traité de € Munster. Le droit est une puissance longtemps f équipoiiente au ùit, alors même que les évéae^ c menis ne sont pas en fevenr dn droit : notre res- € tauration Ta prouvé. Si l'Angleterre , sans faire la € guerre aux États-Unis» s'était bornée à ne pas € reconnaître leur indépendance, les ÉtatarUnis sec raient-ils ce qu'ils sont aujourd'hui ? Vos républi* ff ques renferment tous les éléments de prospérité : c variété de sol et de climat, forêts pour ta marine; t ports pour les vaisseauit; double océan oumnt le c coflMnerce du monde. Tout est ricbe en dehors et c en dedans de la terre péruvienne et meiicaine : les ff fleuves en fécondent lajrorface ; Ter en fertilise le f sein. Mais ne vous endormez pas dans une sécurité c trompeuse; n'allez pas vous enivrer de songes; vos < passions, si vous vous entêtez de théories, tous € égareront. Les flatteurs des peuples sont aussi dan- « gereux que les flatteurs des rois. Quand on se crée
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t me ulopic, on ne lient coniplc ni du passé, ni de
c l'histoire , m des faits, ni do» mœurs ^ aï do carac-
« 1ère* m des préjugés : eucbvité de se» propres
< fèfm , on ne se prémusH point contre les événec inents, ei i oa gâte les plus belles destinées, t
Après iiToir ttiin ce laigage m. colonies, »ous ■tous serioM sdvsssé à TEspag ne : c Vos coloMes sont c perdues; vous ne les recouvreœz jamais; la Colomc bie a*a plus sar son terrimivt d*EspigDob pnipre* « ment dits; «m les appehit les Goths; ils onl péri c ou ils ont été expulsés. Tout le clergé, dans cette € république, esl amérieaiD et favorable à rémaaci-
< pation ; au Mexique , on prépare des mesures contre f les natifs de l ancienne mère patrie. Si vous refusez t de Goocédar l indépendance de vos colonies, elles c h prendront nalgré vous; les Ëtats-Unis ont déjà • reconnu cette indépendance; les Ani^lais soiii au c moment de la reconnaitre dans toute sa plénitude* c Mais vous aves un moyen de salut : places des t Infants 'sur les trônes du Mexique et du Pérou , c d'aceord avec les liabitauts de ces possessions : vous € en retirerez de la ivoire , entons résman t des avan « c tages à Fallégement de vos dettes et au profit de € votre commerce. »
Nous étions déjà écouté^ de tous les c4t&; il ne restait plus qu'une difitcullé à lever; où se tiendraient les conférences? à Madrid? elles eussent été impossibles avec les intrigues et les Actions du pays; à Londres? elles auraient blessé la dignité française : nous proposions une ville neutre en Allemagne.
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N^lre prajel, eo âmà&r résultat, éiait it nauorei » ^ r Anglelem 9v*it finipcr y prêter roreille ; vert la
conclusion des négocialiong, elle s^était rapprochée de nous ; bien que, dans des instructions secrètes à ses consuls, elle se fût déclarée contre le règne des Bourbons au nouveau nioinle, la turce des choses Tavait conduite à songer elle-même à rétablissement d'un Infant au Meiiqiie. Elle était surtout arrivée à cette idée par la crainte de voir les Etals-Unis , liés avec leurs sœurs voisines , supplanter son commerce. Enfin, si le congrès ad hoc n'avait pu rien terminer; si les passions des députés américainset celles de FEspagne ; si quelques prétentions des puissances continentales , ou quelque avidité commerciale de TAngleterre aTaieni rompu lés conférences, alors rentrées dans le droit naturel (ainsi que nous Tavions dit dans la note au congrès de Vérone}» chaque nation aurait pris son parti ; et la France n^eAt pas été la demière à reconnaître rindependance des colonies espagnoles.
Qui dérangea ces projets laborieusement suivis qui touchaient à leur termef Ma dinte.
Telle a été ma politique : elle s éloignait des extrêmes; conforme à Tesprit de la charte, elle réunis* sait rintérét de nos libertés à celui de notre commerce, et nous faisait enti er convenablement dans lo mouvement général. Donnez la main au siècle pour raccompagner en le modérant. Marchez -vous derrière lui? il TOUS emportera. Marchez- vous devant lui? il vous foulera aux pieds. Dans la destinée des peuples, , un moment est k saisir : il existait on espace entre coiraitiDKviBOiii. — ii. Si
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le passé ei ravenir; l'Ëurope moaarchique s'y pouvait moaToir en sAreté, jusqu'au lenae assigné à son
existence. Sortie hâtivement de ce lailieu, ou irat-elie?
X.VI
Quelques affaires d'un ordre secondaire. — Auiiiislie. — Traité d*o€CupatiQn. — M. de Caraman. — Le maréchal d« Peiliine. — M. dePoUgnac. — M. le baron de Damas. — Mort de Pie VU. — Conclave. — M. Tabbé, duc de Kohan. — M. de La Fare, archevêque de SeiM. — M. le cardinal de ClermpiU-ToQoerre.
Dans cette seconde partie de nies travaux s'entremêlèrent quelques affaires d un ordre secondaire. Il s'agissait de faire publier à Madrid une aainistie; d'o* bliger Feidiiiand à recoiinaîlre la délie co[i tractée en-* vers nos troupes» de régler le traité d'occupation, durée de temps, nombre de soldats» solde supplémentaire : nous avions besoin de cela pour nous prc- 8t fiter aux chambres, ce qui importait fort peu au delà des monts.
Personne, nous Tavons dit, ne se soucie dans la Péninsule dune loi d oubli, bonne ou mauvaise, entière ou exceptionnelle. Un Esfiagnol pardonné ne se
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croit pas (tardonaé ; uu Espaguoi par4oiuiant ue croit • pas avoir pardonné ; racquittement définitif est la mort. Diea est là, de Tautre côté de la tombe , pour
donner des lettres de grâce; c'est son alfaire. A Saint- Domingue , des dogues justiciers poursuivaient les In^ diens récalcitrants à Tesclavage. Vous ne verrez pas dansrhisloire, depuis Isidore de Séville , Justin, Mariana, Uerrera , une amnistie» de quelque bord qu'elle soit venne , religiensement observée.
Sur roccUi^aLion , nous avloiis des idées contraires à celles de nos coliègues ; nous l'aurions voulu prolon • ger, tant pour achever Tafifoire des colonies , que pour prévenir les nouveaux troubles auxquels le caraclèie de Ferdinand ne lua^iqueraii pas de donner lieu.
Nous avions à débattre Taffaire de M. de Garaman et de M. l<f duc de Bellune. Le premier demanda des gratifications , à raison d'anciennes dépenses extraordinaires. Dans le cas où ces gratifications ne seraient ps» accordées, il avait le chagrin d^offrir sa déowssionJ
M. le duc de Bèlluac venait dVtre obligé de quitter le poriefeuille 4e la guerre ; nous proposâmes de don* nsr à ce loyal et modeste militaire Fambassade vacante de Vienne. 11 s'éleva des diliicultés , un ne voulait point recevoir le maréchal Victor, sous le titre de duc de Bellmie. Ce scrupule sur les noms empruntés des actions et des lieux venait un [>eu tard : 1 Auuiclio n'avait-elle pas reconnu le baron du Nil, Nelson; le prmce de W€Uerlao » Wellington ? le Nil et le champ de Waterloo n'appartiennent pas à TAutriche, d'accord; mais le yiçe-rai d'i^U^f le prince Eugène ;
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roiSltaUs^ Na(Kiléon l^';le m dêfiome^ Napoléon II » n'étaiait-ils pas toul do long par leurs titres dans Tal-
wanacli de Vienne? N admettons-nous que les souverainetés de eeux qui uou^battent? du moins les pauvres Césars romains , esclaves d'Attila , tenaient pour un général à la solde de Tempire.
Si i on persistait» nous étions dctenuiués à n'envoyer à Vienne qu'un chargé d'affaires'; le marécbal Victor ne voulait point accepler Tanibassade que son tilre ne tût reconnu. Quelqueibis li cédait; puis, par une susceptibilité fort louable, il revenait âsespremiers scniimenis. Pendant ce temps-là, M. de Caraman sollicitaii le titre de duc pour sa fidélité; il fit agir ^ ^is auprès du roi, et il retourna en Autriche»
Anos sollicitations obstinées, Tambassade de Londres avait enfin été accordée à M.dePolignac: Louis XVIU ne voulait pas y entendre » M. de ViUèle encore moins : il nous disait que nous nous repentirions; il vit mieui que nous. Le sort nous obligeait a notre insu de concourir à la perte de la vieille société, au moment où nous employions tous nos efforts pour la faire vivre.
Le reiuplacemeni du duc de Bellune au conseilétait difficile : la majorité 4^ M. dé ViUèle , dans la chambre élective, se trouvait royaliste; émue du renvoi du maréchal, elle fut au moment de se diviser; un ne pouvait donc chercher un ministre de Tarmée parmi des hommes en dehors de Topinion royaliste , sous peine de perdre la majorité parlementaire ; ce soiu les nécessités du gouvernement représentatif. Mous ouvrîmes, cheï le piisident du conseil, Talroanach; nous nous
SI
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mtmeS' â lire la list^ îles officiers généraux » idoines au
portefeuille; nous tombâmes sur le baron de Damas ; nous nous écriâmes : c Voilà notre lionmie ! > et nos collègues d'applaudir 9 et le roi d*agréer M. de Damas. Singulière chance de notre vie! nous avons mis dans les ailâires les deux hommes que la légitinnie eût été heureuse d'éviter I Arriva la mort de Pie VU* sous lequel nous avions commencé la carrière diplomatique à l'époque de Tempire.
Après ces explications sur les occupations de notre ministère pendant la seconde partie des affiiires d'Espagne , il nous reste à donner la suite de notre correispondance diplomatiq%ie , à partir du moment où nous avons înlerrompu Tintercallation.
On a maintenant la clerde cette iin de correspondance.
DigitizcHJ by
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Suite de Ucorretpoadaiice diplomalîque.
M. DE GHAT£AU3aU!<lD X M. D£ TALARU.
Par», ce 9 octobre 18d3.
ÂlloDS, iiiuii cher ami, le roi est délivré. Voilà une glorieuse et immease affaire. Je ue puis vous douncr une direclioD bien juste daos ce moment , et vous devez pren<lre beaucoup sur vous. Je vous écris une lettre officielle où je vous recommande seulement deux conseils pour le roi : licencier Tarmée et révo- ^ quer le décret des cortès qui reconnaît Findépendance de Buéitos-Ayres. Cela surtout est important pour nous» afin d*empécher TAngleterre d*argumeftter de ce décret , pour reconnaître à son tour l'indépendance des colonies espagnoles , avant que nous ayons eu le temps de traiter cette grande affaire. Comme la
nouvelle républiqae a volé ceni millions coaire nous ( cent millions que TAngleCerre aurait sans doute prêtés ) , nous aurons, si nous vouions , un beau prétexte d'intervenir dans ce débat* fe ne vous parle pas de Toccupation de FEspagna , il faut que cela soit réglé en conseil sur Tavis de monseigneur le duc d'An* gouléme. Je vous en écrirai*
Mon plan est de refaser absolument les conférences de Madrid, et de n'en avoir qu'ici : coaime cela vous serez bors des tracasseries de vos pelits collègues. Je voudrais qu'il fdt possible de n*avoir de conférences nulle part , mais cela serait inripossible sans rompre Talliance ; et si ralliance a de graves inconvénients, elle a des avantages considérables , surtout daiis les \ premiers moments.
GnArfiAUBRIAND.
M. I»Ë CBATËAUSRIAND A D£ TÀLARU.
Parts, le 15 octobre 4S^.
Je me prépare, mon dier ami , à vous écrire voe
longue dépêche ofïicielle sur le système général de " lËi^iagiie ; en attendant » je dois vous prévenir sur plusieurs points essentiels.
Le comte Pozzo part aujourd hui ; il est dans les meilleures dispositions pour nous , et les plusmodérées et les plus conciliantes. J*ai vu les instructions données par son maitre, elles sont pleines de raison et de
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génénMÎté. Il a été très-biea id , et an poinl de se CQJDpraneure avec vos eollègues de Madrid , qui Font
dénoncé à leur cour. Si nous n'avions pas réussi en Espâgae , il serait tombe avec nous ; il ne fera qu un trj^-court séjour a Madrid , marchera parfaitement d'accord avec vous. 11 a été convenu , dans une conterenc(' tenue avant-hier chez moi» que le protocole du 7 juin ne regardant que^la régence, était détruit de fait par le retour du roi , et n'emportait plus d'o- Uigation pour les parties , et il a été résolu qu il n'y aurait ^«a de eanlKreMeç à Madrid. Pozao élait eoo* venu aveemei que je demanderais TriMilition de ces conférences, qu'il m'appuierait , et qu'au reste chaque ambassadeur en référerait è sai covr. J'ai déclaré que, quelle que fiftt la décision des cours , le gouvernement français ne consentirait plus à ces coniérences de Madrid ; que cellea de Paris é|aieot parfaitement syf- ' fieantes. Vous pouvez donc être tranquille. Les cours consentiront , et vous voilà délivré de ces réiiaions insupportables. Ganning, blessé dans son amourpropre par nos succès , a une humeur qu'il ne cache plus. Il songe à auiencr des sujets de contestation à ipropos des colonies espagnoles ; il menace d'en recon* nattre Tindépendance , tout en feignant de vouloir en . traiter avec nous. L'occupation de Cadix, va Finquiëter davantage , et je m attends à recevoir une note t^eieiUe anglaise à ce sujet. Je ne vois pas trop pourquoi nous occuperions Carlhagène : Cadix. , Madrid , la Corogue , bantona et les places en deçà de TÉbre me paraissent bten suffisantes.
KéGOCIATIONS*
Insistez f mon cber ami , sur le licenciement de Farroée èspagnole. Estr-ce que le corps de Ballesteros peut rester eniier et en cantouneinent auprès de Cadix? maïs le jour où nous quitterons cette ville » il entrera danç ri le de Léon , et tout recommencera*
Tâchez aussi de modérer les réactions. Vous ne sauriez croire combien ces décrets de rigueur rentlus coup sur coup font de mal ici*
Insistez pour que le roi révoque spéciaïenient ce qu'il a pu faire pour Tindépendance de certaines colonies , comme Bnénos-Ayres » en disant toutefms qu*il va s'occuper du sort de ces colonies. S'il ne rend pas un pareil décret, il peut jeter sevS colonies dans les mains de TAngleterre. Je vous^cris cela à la hàte^ Bien d'autres objets de la plus haute importance méritent votre attention. Étudiez tout ce qui peut nous nuire, pour yenir au-devant du mal, et ne pas attendre qne je vous donne, d'ici des directions tardives. Votre séjour à Séville nuit bien aux communications.
Je n^ai point reçu de lettre de vous aujourd'hui ,
mais M. de Gabriac m écrit de Madrid que le décret du roi t concernant les personnes qui ne doivent pas se présenter devant le roi, consterne tout Madrid, et frappe dans Madrid seul plus de six cents personnes appartenant aux familles les plus distinguées. Je ne saurais trop vous inviter à vous élever fortement contre ces violences de M. Saez , qui bouleverseraient de nouveau l'Espagne. Au lieu de s occuper de ces vengeances intéressées, il serait bien plus sage de
licencier une armée qui renversera tout quand nous n'y serons plus ; et » pour cela , il fiiudrait profiler de [irésence de nos troupes dans le midi de TEspagne; car, une fois parties (et elles ne peuvent pas y rester longtemps sans nous brouiller avec TAngleterre) ; les ordres du roi seront impuissants , et ce n^est pas le curé Merino qui réduira Ballesteros à Tobéissance.
Cbateaubbiand.
M. DE CHATEADBEIAND A M. DE POLIGNAG.
Paris, le 16 octobre 18â3*
Je n*ai rien à vous mander, si ce n*esl les sottises
du roi d'Espagne, ces décrets irréfléchis, etc.; mais nous ne le souiirirons pas , nous le iorcerons à prendre un ministère raisonnable. Si on vous parle à Londres de ce qu^il fait, montrez hautement votre mécontentement et celui de votre gouverneiueut contre les mauvais conseillers qui veulent déjà s'emparer du roi; dites que la France ne consentira pas à perdre une part si glorieuse de son expédition ; qu^elle veut que l'Espagne soit tranquille et heureuse , et qu'elle s'op* posera à toute réaction dangereuse comme à tout esprit de vengeance. Il nous importe de n avoir pas l'air de complices de la stupidité et du fanatisme.
Veillez bien Ganning; il a une humeur que sir Ch. Stuart ne peut dissimuler. Tachez de découvrir ce qu'il médite sur les colonies espagnoles. Je ne
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serais pas surpris qu il vous remît «ne note siir Vocciipatim de Cadix; tous vois conteateres de dire» si cehi T0Q8 arrive , que tous la transmeltres a« gqvvernemenl.
Tout à vous , Qobie {Nridoe.
Ghàteaubrian».
M. DE CHATEAUBEUfiD A M. DE TALA&U.
. Paris, le 17 octobre lSâ3«
Je reçois i moD cher ami, votre lettre de Séviile^ dn 8 octobre; Tontes mes lettres précédentes adres*
sées, pour vous, à Madrid , vous expriment les sentimeats pénibles que vous aves« Il importe d^aiTéter cette marche le plus tôt possible. Le mal est dans M. Saez, à ce qu'où assure ici : nous avons fait assez de sacrifices pour qu'on nous écoute; il faut travailler à donner an roi un ministère raisonnable. Si Ton exile tous les liouimes capables parce qu'ils ont lait ce que le roi lui-même laisait à de certaines époques, l'Ës« pagne retombera dans Fanarchie. Songez bien à cela, c'est Tavis du roi et du conseiL Tout doit être employé pour former un ministère raisonnable, parce que ce sera Tinstniment avec lequel on fera tout» Vous serez secondé par le général Pozzo, et d'autant plus, qu'il sait que vos petits collègues ont écrit contre lui, il sera avec vous par esprit et par humeur. Ménages-le; il vous sera très-utile.
€OLO!itBs espagnoles; w
Le ministère fait, n'oublies pas de faire donner
i^ordre du licenciement de rarmée; et comment ce «albeureox roi reûverra-t-ii Ballesteros , quand nous li*7 serons i^us 7 *
De faire prendre une mesure pour les finances.
De faire modérer le premier décret qui abolit tout ee qui a existé, je crm» depuis 1890. Comment? tous les traités , tous les actes politiques atee les étrangers» les emprunts, les conventions, les jugements des iribimanx au civil et au criminel? Que le gouvernement ' espagnol y prenne garie ; qu^il n^enblie pas que le gouvernement des cor Lès a été légaleinent reconnu par 1 Europe entière, qui avait ses ambassadeurs i Madrid , jusqu^an mois de iévrier deniief . Il ne pent j avoir d illégal aux yeux de l'Europe continentale, que ce qui s est fait depuis la retraite des ambassadeurSé Tel est le droit piiMic de toutes les nations. Gain, faiites cesser ees èiils en masse. Si on veut des proscrits, qu on dresse une liste nominale, et que cette frtale Ufite assouvisse eetle soif de vengeance qui tounnente cette saavage nation; muas que hors de cette liste, tout soit à l'abri et puisse vivre en paix sous une Im d'anmistie sempideuaement respectée. Entre ne pan se servir de ses ennemis ou les tuer, les * bannir, les persécuter, les dé|)(>uiller, il y a une naance. Songez bien» mon cber ami, qu'un établissement d*un absolutisiae sanguinaire » avideet fanatique» déshonorerait cette campagne, qui fait un immortel honneur à la Frauce, par sa hardiesse et sa générosité.
Vous avez un moyen puissant d'agir sur le gouverne* Ton II. iit
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ment e8|iagDol : e'est de le meDacer de lui retirer nos troupes, 8^il Teut se livrer à un esprit de yengeanee et de folie. L'événement doit lui avoir prouvé que le parti cotetitutioDoel est plus (on qu'il ne le eroyait; e'est-à-dire que ce parti a trouvé, des armées , de nombreux soldats dans tous les coins de TEspagne. Il est oi|;aQisé, échauffié, soutenu secrètement par TA»gleterre. Ses soldats « tout ineapables qu'ils sont de se mesurer avec les nôtres, sont pourtant très-supérieurs aux guérillas royalistes, qui se soot iait battre partout où elles ont eu affidre seules aux constitutionnels. Or, que deviendraient le confesseur, les inquisiteurs et le reste, si nous nous retirions au delà de rÈbre» sans laisser de garnison à Cadix et à Madrid? C'est pourtant ce que le roi est décidé à ordomier, si le gouvernement espagnol ne veut pas écouter le conseil de la raison. Les alliés ici partagent notre frayeur, et j'espère que les ordres qui arriveront des cours prêcheront dans le même sens que nous. Je crois vous avoir dit que j*ai vu et lu les instructions de ' Tempereur de Russie, et qu'elles sont généreuses an point de parler de la nécessité de donner à TEspagne des institutions. Ce langage trompera bien des gens qui croient que Pozzo arrive avec un bonnet dlnqairi-* teur dans sa poche.
Tout à vous» mon cher ami» j'ai grande envie que vous ayez fini toutes les nenvaines de Séville.
Chàteaubaiand.
DigitizcHJ by
M. DE JUk¥lifiVAL ▲ M» DE GHibTfiAUBRUMD.
Berlia, 17 octobre im.
Monsieur le vicomte.
Je profite de l'occasioo que me procure M. de La FerroanaiStpoar vous envoyer ia dépêche par laquelle je TOUS annonce Tarrivée à Berlin da courrier porteur de la grande nouvelle de la délivrance du roi Ferdinand. Je von d rais pouvoir y ajouter quelques détails sur Teffet qu'elle a produit dans le public /où il y avait encore assez d^incrédules sur un succès définitif de notre part; mais, par une fatalité tout à fait contrariante, un accès de goutte très-fort est venu me surprendre la Teille même du jour de Tarrivée du cuuirier. Cesl tout ce que j'ai pu faire que d'aller chez le comte de Bernstorff, à qui j'avais promis d^annoncer moi-même un événement qu*il attendait, je dois lui rendre cette justice, avec une iui[iaiience presqu'égale à la mienne. Mais cette sortie ni a mal réussi, et depuis il m'a été impossible de quitter le coin de mon feu. Le comte de Bernslorll tilaul aussi retenu chez lui par le même motif que moi , je n'ai rien pu savoir qui fût digne de vous être mandé.
Je ne terminerai point cette lettre, monsieur le vicomte, sans oûrir à Votre Excellence mes Lien sincères félicitations sur la part qu'elle a eue aux grands événements qui font aujourd'hui la joie et l'orgueil de tous les cœurs vraiment fraudais. 11 n'esif personne
qui ne reconnaisse combien rëner|::^e de vos conseils, la rectitude de vos principes, oui cooiribué au succès. L^espril de rébellion éleini dans son dernier asile, et du même coup, la monanliie légitimti à jamais affermie en France, commencent pour l'Europe une nouvelle ère politique à laquelle se rattachera votre nom , ce nom déjà illustré de tant de manières.
Agréez, monsieur le vicomte, Tbommage de mou entier dévèuemeDt et celui de ma baule considération^
IUtneval*
s. A. lu LB WC D'aMGOULÂIIB A U, n ClUTEiUBBUKO.
AoikQar, ce dO octobre 18â9.
l'ai reçu hier, monsieur, votre lettre du <2, avec le numéro du Journal des Débats du même jour. Je suis très-sensible à tout ce qu'il contient de ilalteur pour moi ; mais ce qui m*en a faii plus de plaisir , est la manière dont vous y parlez en ministre d^nne monarchie représentative. Pour ce qui me concerne, je iteniercie le ciel d*avoir couronné de succès la mission quUI avait plu au roi de me confier»
Je vous prie de croire, monsieur, à toiile uiou estime et affection.
(iOCIS-ANTOlUB.
. C0L03IK8 ESPAGNOLES. M V. t^ CHàTEAUBRIàNJ» AU «ÉITÉRAL PtZBO.
Paris, ce 21 octobre 1823.
Ceue lettre, général, vous trouvera arrive ou arrivant à Madrid. Je veax. vous dire un mot de ce qui s*8St passé icit ^fin vous puissiez Iransmedre à
qui de droit 1 exacte vérité. Lii maréclial duc de Beilune a succombé à la lutte établie depuis cinq mois entre lui et Ouvrard. Une puissance plus forte qu^un ministre a exigé sa retraite, et il a fallu nous séparer avec un vif regret de cet excellent homme. La grande affîiire politique était te choix d'un successeur : ce dioix allait marquer ou la continuation du même système, ou un changement de principes dont les conséquences auraient été incalculables* Le baron de Dama» a été nommé. Par une autre chance, M. »de Caraman m avait envoyé sa démission. Le roi Ta acceptée et a nommé à Vienne le maréchal; il fait encore quelques difficultés d'accepter; mais j'espère que Taflaire s'arrangera.
J'ai grande envie « général» que le roi soit arrivé à Madrid. Vous serez content de M. de Talaru, et vous ^ vous entendrez parfaitement avec lui. Tâchez de faire eâiacer de ces malheureux décrets ce qu'it y a d'ab- ^ isurde et d'impraticable; qu'on cesse ces proscriptions par caiégoi il s, qni menacent la population euiière; qu'on liceucie cette armée, qui se soulèvera quand nous n'y serons plus; qu'on choisisse un. ministère
prudent ; et que d avoir servi le roi sous Ids cortès,
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par ùrdre mémê du roi , ne soit pas un titre de condamnation et un crime impardonnable. Enfin» générât « prêchez la modératiod , et ne craignei pas qve le génie espagnol abnse de ce mot ; et tâdei que l'on fasse à Madrid quelque chose qui ressemble aux actes d'un peuple civilisé. Surtout, générai , revenes-nous vite, et eroyet à mon sincère dévouement ainsi qu'ans sentiments de haute considéraiion de votre serviteur*
ClUTEAinBRUMD.
If. DE CU^TEÀUBRl^NI» A M. DE TAL.4RU.
Paris, le 93 octobre 18â3.
J*ai reçu , mon cher ami, vos lettres du 11 et du 13.
Jefnie désole de voirc séjour à Séville qui intcrroaipt tout et nous ôte , par la longueur du temps et du chemin, la possibilité de nous entendre. Monseigneur noiLs cl envoie ia lettre qu'il i écrite au roi d'Espagne, et qu il vous a laissé libre de tratismeltre ou de supprimer. Vous êtes, étant sur les lieux, meilleur juge que mus; mais quoique la missive soit rude, nous pensons dans le conseil qu'elle pouvait être remise « comme un moyen d'action sur des hommes incorrigibles. Il paraît aussi qu'on ne prend aucun parti sur le licenciemeui de Tarmée et du corps de Ballesteros, et qu'en conséquence, le corps de Molitor reste immo* bile, sans que le prince puisse lui faire commencer sa rclraiCc. Avertissez 1^1. Saez que nous ne pouvons
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piroloDger les frais de Ir guerre , que chaque mois nous
coûte i2 ou i.S millions, et qu il n'y a pas de ministère qui Youlût se présenter aux chambres avec cU tels fittis par ddà la délivrance du roi » sans s'exposer • à porter la léle sur réchalaud. L'ordre très-positif de la retraite va .être donné, si on ne profite pas du dernier moment « et aloiBt le gouvernement' espagnol verra comme il s'arrangera avec Ballesteros dont le corps se grossira à Tinstant , quand nous n'y serons plus , de tous les proscrits faits par les décrets du port Sainte-Marie , de Xérès et de Séville.
La chicane que Ton fait à sir W. A'Gourt est ridicule et expose le gouvernement espagnol a augmenter rhnmeur de T Angleterre. Sir W. A^Gourt était ambassadeur auprès du roi et uon pas auprès des cortés. Sir W. A'Gourt est un excellent homme, fort loyal et fort sage.
Ces cuumiissaires ne sont donc pas encore à bord de ttotrefrégate? quelle pitié. Gertainemenl, nous ne nous chargerons pas de porter Quesada et les siens à Cuba.
Tout à vous, mou cher ami.
GnATE4VBRIAlfD.
n. D£ BELLim A U. D£ CUATEAUBUIÀMD.
Ménar8-le-Chatei*u , le 22 oclolne 1825.
Monsieur le vicomte,
La duchesse deBellune s'est empressée de répondre
aux lettres que votre amitié pour nous vous a dictées;
die voit» esvffim 6a pensée- sur wim évictioa da
ministère de la guerre el sur les conséquences qui fésullmidni de ma ioumiçsioa à Viûsux. Je paria^ . geais ses sentimeiits à Cdl égaurd mot da les ccur naître, et je voyais les diverses faces de ma position, avant de quitter P^ris» Sijç m m'en suis pas expliqué clairemeill avec vous et avec MM* v^ collègues, il faut Tattribuer à Tagitation naturelle qu'a dû me caa** ser un événement qui renverse toutes les idées de mon dévouemeot à la pausç qpe j*aime et que servirai toujours.
Je suis sacrifié pour avoir rempli un devoir rigoureux I pour ayoir hit efitendre mes plaintes contre de grands désordres, et aux préventions d'un prince kla gloire duquel j'étais passionnément attaché, sans égard pour mon caractère , pour mes sentiments et ma coo*^ duite. La fidélité éprouvée, les droits que je crois avoir acquis à Testime et a la bienveillance du roi et de son auguste iamille. x^'ont été d'aucune considération dans la circonstance dont il s'agit; j'ai été frappé
sans être ( nlcndu et avec une pi écipitatioa dont je serai toujours étonné, car il semblait que Ton voulût se débarrasser d'un malfaiteur dangereux; et cela , pour satisfaire le ressentiment le plus injuste et le moins mérité. Ou m oUre \ ainemqnt une mission que l'on regarde comme un dédommagement honorable et qui doit atténuer l'effet que peut produire la résolutioii qui vient d'être prise couire moi ; il n en reste pask moins avéré qu'une ambassade confiée à un ministre disgracié n'ait été de tout temps considérée comni^
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un exil déguisé , oa comme un hochet ^nné à Tambi- Uon déçue. Je ne crois pas avoir donné lieu de me ftire éprouTer roue ou Tautre de ces kumUisiUoiis. Oa peut aussi Yoir celle ambassade qui m^est offerte sous un jour plus iUcheux encore : que ne peut-on pas dire eu effet de l'éloignemeut ordonné du ministère de la guerre, au moment môme du |dus glorieux triomphe
de nos armes, de riioniaie qui, dans des circonstances d<Aiciles , a ie plus contribué à préparer ces triomphes» Je laisse à tout esprit judicieux le soin de Ëiire obser» ver les conséquences d'une pareille disposition ; il ne m'appartient pas de m'en occuper; mais Je sens vive*' ment que je serais déplacé au poste que le roi daigne m'assigncr.
Le conseil de Sa Majesté pense que mon acceptation serait une nouvelle preuve de mon dévouement au service du roi, et qn^elle satisferait ropinion publique. A cela je réponds que, mon dévouenieut n'ayant jamais été douteux, il me paraîtrait bien extraordinaire que je dusse en donner un nouveau gage pour faire croire à sa sincérité. Quant à l'opinion , elle devra se contenter des dispositions de rordomiance royale du 30 de ce mois; elle fait connaître les intentions du gouvernement à mon égard , et cela doit suffire ; le roi avait ses raisons pour changer ma destination , et il ne convient i personne d'en chercher rexpUcatimi»
Monsieur le viconUe, je viens de vous duc lua pensée sur révénemeut inattendu qui me concerne. M'y voyez» je vous prie» ni amertume ni mécontentement: ils ne sont pas dans mon cœur. Il n'est pas plus étonne
d'un revers, qu'il ne pourrait TiUre iFun succès. Je vois les hommes et les choses avec calme, je les juge sans passion , et le coup qaUls viennent de me porter ne m'ébranle pas malgré sa violence. Je jie désire maintenant qu'une chose, c'est que le conseil du roi, en me conservant sa bienveillance, n'attache pas à ma position plus ^Importance qu'elle ne mérite. Le monde, selon Tusage , s'occupe de moi aujourU hui, il n'y pensera pins demain.
Je ne puis terminer cette lettre sans vons exprimer encore combien je suis reconnaissant des marques d'amitié que j'ai reçues de vous et de vos nobles collègues.
Veuillei en agréer, ainsi qu'eux, mes remerdments.
De BfiLLtlNfi.
M. D£ CHATEAUBRJLàND A M. DE TALAliu.
Paris, le 23 octobre 1823.
Je reçois , mon cher ami, votre lettre et votre projet de traité d'occupation* Je la porterai demain au conseil. Nous voulons très-peu occuper, comme vous le verrez par mes précédentes lettres, car il faudrait le foire à nos frais* De plus, nous ne sommes pas du tout disposés à prêter les soldats du rot pour autoriser des lois de proscription. Dans votre peiiie lettre, vous me dites que veusétes content de votre position ; j'en suis charmé et j'étais sûr qu'elle vous deviendrait agréable. C est cerlainciiient la plus importante place
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lu plus belle qu il y ail amnonde» dans ce momentt et je me félicite d^avoir pu vous la procurer.
CllATEàlIBEUHD.
fi. A. R. LE DUC D^ANGOULÊIIE À il. DE GBATEADBRIillD.
Maûçaiiarès, ce 25 octobre 1823.
J'ai reçu» monsieur^ votre lettre du 16 ; d après TautorisatioQ que le roi vous a cliargé de m'en donner,
j'accepterai les ordres du Portugal quand ils me seront envoyés.
Qoant à ce qoi regarde Tambassade de Gonslanti* Bople peor un des officiers généiaiu de mon armée,
je ne me permettrai pas d en désigner particulièrement un» mais je citerai les lieutenants généraux comte Gnilleminoty comte Bordesonlle et vicomte Dode, comme m'ayant parfaitement secondé. Heureux si mon oncle daigne arrêter son choix sur un des trois»
Je vbus renonvdle, monsieur» rassnrance de lonte mon estime et de mon affection.
LOUIS-ÂNTOINE.
M. DE CHATËÀUBillÀND A M. DE TOLIGNAG.
Paris Je È7 octobre
Eli! bon Dieu, prince» comment imaginez-vous que c'est moi qui ai voulu envoyer le marécbal à Vienne?
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G*e8i Tordre do roi, qni youlait que la chute du maréchal n'eût. pas Tair d'une disgrâce. Au reste, le renvoi du maréchal est une des plus lourdes fautes qui ait jamais été commise. En politique et devant Fennemi, il faut manœuvrer habilement, ou vous êtes attaqué à l'instant même où vous présentez un côté faible. On anrail pu satisfaire monseigneur le duc d^AngouIémei un moindre prix; c^est un exemple funeste dans un gouvernement représentatif, qu'un prince puisse exiger le renvoi d'un ministre porté par l'opinion de la majorité. Le choix du baron de Damas rentf la faute moins sensible , mais ne la répare pas.
La dépèche otlicieile où vous deviez trouver des détails n'en valait pas la peine : c'était une ctrcntaire à loiis les ministres sur T événement, et qui ne disait que des phrases de bureau.
le voudrais vous donner de Targent pour voire po^ lice, mais je n'ai pas un sou.
Voici un fait essentiel , et faites-vous valoir de la nouvelle auprès de H. Canning. Le roi d'Espagne a reconnu le dernier traité d'indemnités pour vaisseaux de commerce avec TAngleterre.
Tout à vous'» noble prince*
Chateaubriand.
COLONIE« fiSPACMOLES.
M. li£ CBATEAIJËlilAND A MONSEIGNEUR LE DUC
Paris, ce â8 octobre 18i3.
Monseigneur,
J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Altesse Hoyaie ia copie d'an projet d'occupation, que je fais passer à
M. de Talani , ainsi que cède de la lettre que je lui écris pour lui expliquer i esprit dans lequel ce traite " èst conçu.
Votre Altesse Royale remarquera que tout est abandonné à son jugement , quant au nombre des troupes qu'il lui plaira de laisser en Espagne et aux difiérentes places qu'elles doivent occuper. Le roi ne tient d'une manière fixe qu'aux articles.
Ce traité, pour pouvoir être exécuté, doit ^re accompagné d'une eonvention militaire qui restera secrète, tandis qu'au contraire le traité sera publié. Ma lettre à M. de ïaiaru relate une partie des objets sur lesquels doit porter cette convention. Un conseil de guerre, formé et présidé par Votre Altesse Royale, peut seul statuer sur cette matière en counaii>sance de cause ; lui seul peut avoir les renseiguements nécessaires sur l'état des lieux, les ressources du pays, i esprit des autorités locales et le caractère des habitants.
Si j'osais avoir une opinion sur un pareil sujet,
j'insisterais pour que la convention portât qu'il n'y
aura, dans les places occupées par les troupes de Votre . Toai II:. 23
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Altesse Royale, ni garnison espagnole, ni antorité mili* taire espagnole, excepté dans les lieux où le roi pourraji faire sa résidence. Je sais qoe cet article sera difficile à établir ; mais s*il chaque Forgueil national ,
et s'il a quelques iaconvéïiients, il a d'immenses avantages.
Je pense encore que si les places ne sont pas suffisamment armées, elles doiveiil achever de l'être, partout où besoin sera , aux frais du gouvernement espagnol. Si Ton jugeait nécessaire de les approvisionnerau delà de la consonimation ordinaire de la garnison» et comme dans l'attente ou la supposition d'un siège» cet approvisionnement extraordinaire doit être également laisse à la charge du gouvernement espagnol. Enfin » si dans le cours de l'occupation , nos troupes étaient obligées de &ire usage des munitions appartenant au roi d'Espagne pour le bien de son service, il doit être statué qu'au moment de révacuation des places nous ne serons pas obligés de tenir compte de ce que nous aurions employé à la défense du souverain légitime.
Je n'ai d'autre excuse » i la longueur de ces remarques, que mon zèle pour le service du roi, ma passion pour la gloire de Votre Altesse Royale, et mon attachement pour mes devoirs comme ministre.
Je suis, etc.
CnATEAUBRiAMO.
COLOMIBS ESPAOf<iOL£S.
UL PRINCC DK POLIGNAG A H. DE GHATEAIIttlAND*
Londres , 28 octobre %S^23,
J'espère m'éue expliqué clairement relativement au mémorandum de M. Canning : le genre de caractère oiBciel qa'tl désire lui donner a pour but de rester coDvaincu que les explications que je lui ni données de la part de mon gouvernement lui ont été officielle' ment eQmmuniguie»,ce qui est de toute vérité comme
le prouvent les instructions que vous m'avez transmises à Qe sujet; il ne s'agit donc de signer aucun papier, mdis simplement de convenir , de part et diantre, que ce qui se trouve danslc mémorandum est la substance fie la conversation que j ai eue avec lui ; or, à quelques inexactitudes près, que M. Canning m'a encore offert . de faire disparaître, ce mémorandum contient fidèlement la substance de notre conversation, et je vois cet avantage à donner satisfaction à H. Canning sur ce point, qu'il peut être important d*avoir connaissance des intentions du jcabinet bntanuique, relativement à la question des colonies espsi^noies, dans un écritavoué par M. Canning, puisqu'il est rédigé par lui-même; tandis que le relus qui lui serait Tait, en nous privant de cet avantage, laisserait entrevoir de notre part une arriêre^peMée offensante pour notre loyauté et qui n'existe pas : je n'ai pas mandé à M. Caiming que je vous avais transmis son mmoratuitttn.; d'aprésce qu'il m'a écrit à ce sujet, considérant cet envoi, me dit*il, comme une reconnaissance tacite de ma part, mais
qui lui sursoit, l'exactitude des faite exposés daûs le mmmandum: quelle que soit votie réponse à ma
dépêche du "^îl , je ne ferai connaître à M. Caiming renvoi que je vous ai fait de soQ mémorandum qa*a* près avoir oblenu de loi les cbangemeots que je crois devoir y apporler.
Recevez, mon cher vicomte, Tassurance de mon siûcère aitacbement.
Le prince de Poligmac.
M. D£ CaATËAUBRi^D A M. DE LA i ERROiNNAiS.
Pana, le 1er uovumbié l82fX
Mainteoant, monsieur le comte, que le premier mou- Ycmeot de joie est passé et que iioos eutrons daii^ uBe autre série d'événemenis, je vais vous exposer rétat des choses, et m^expUquer avec vous sur une uiuiùlude de faits qu'il vous est ulilo de bieu counaître pour les présenter à Fempereur dans toute leur vérité.
J'ai considéré trois choses dans la guerre de la Péninsule : la question européenne, la question française at la question espagnole. Les deux premières sont ré* solves d'une maniei c miraculeuse.
Il s'en faut de beaucoup que la question espagnole , qui n'est plus à la vérité qu'une question seeondajire, soit aussi heureusemeni résolue.
Unicunque a un peu réUéciu sur ce ^ui s est passé en Ëspagn^ depuis luiit à neuf ans, sur le caractère du
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roi, (tfkr ceini de h Dation, sur Téial des mœurs, le degré de «bilbatioiL et des lumières, sur Tesprit de
l'anatisme et de vengeance, et pourtant sur l'humeur et les habitudes apathiques de ce malheureux pays, a dûpiéToir que bdélimnce du monarque n'amèomit pas aussi iacilement qu'en France le loloiii de rui dre * et le règne des lois. Rien a'arrive en Esp^igne coiume ailleurs; le sang des Maures mêlé à celui des Visigoths a jii oduil une race d'hommes moitié européenne, moitié africaine, quk trgoïpe tous les calculs. Y a-t-ii rien de plus surpreuant que le dénoumeut de la guerre actuelle. Les cortès renfermées dans Cadix pouyaient se défendre, fuir jiar mer ou sa porter à tous les excès ; pour avoir le roi, il n'est point de conditions individuelles qu'on n*eût aeceplées; elles élevaient ellesmêmes des prétentions exorbitantes ; et tout à coup, elles ouvrent leurs portes, sans traités, sans réserve aucune, et nous Kvrent le roi et la famille royale.
Le roi de son côté et ses conseillers ne se conduisent pas en arrivant d'une manière moins extraordi*naire. Au lieu de licencier Tarmée, de publier une amnistie, au lieu de revenir vite à Madrid pour réorganiser la monarchie, les finances et l'administration, ils se retirent à SéviUe, et, au milieu des fêtes et des illuniinalions, se contentent de l'aire paraître quelques décrets de proscription qui inquiètent la population , tandis que les rebelles occupent encore les places et tiennent la campaj^ne avec des aimées. 11 Lwil qiw monseigneur le duc d'Aiigouleme suspende la mai rl j;
de ses troupes pour attendre qu*il plaise à un confes-
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seiir, devenu ministre » de publier un ordre de iiceueiemeni qui serait vain , si Moiitor n*élait là paur le faire exécuter.
Ces deux exemples, monsieur le comte , vous suffi* rbnt pour juger ce qu*il y a dlnattenda et de biiarre chez ce peuple , ei cembien U sera difficile de loi faire
adopter des mesures raisonnables. Quoi qu il eu soit » voici notre plan.
Le roi Ferdinand compte si peu sor ses sujets qa*îl
voudiuii que nous pussions laisser en Espagne toute notre armée : il nous demande des garnisons partout. Gek ne peut convenir ni à nous, ni à l-Europe ; à nous qui ne pouvons continuer nos sacrifices, à TEuiope qui ne doit pas vouloir notre établissement chez nos voisins. Sur les cent vingt mille hommes que nous avons dans la Péninsule, quatro-vi[iL',t mille vonl r epasser les Pyrénées , quarante mille bommes resteront en Espagne dans les places fortes et sur les points où la révolution pourrait rallumer ses foyers. Ces quaiaiile mille hommes se retireront sur la simple demande du roi Ferdinand. Us seront à notre solde ; TEspagne fera seulement la différence du pied de guerre au pied de paix; c'est-à-dire que ces quarante nnlLe bommes » qui nous copieraient à peu près 20 millions par an sur le pied de paix, nous en coûteront 50 sur le pied de guerre , et que i Espagne ne sera appelée qu'à tenir compte de ces 10 millions : je ne crois pas qn'on puisse agir d'une manière plus généreuse.
Quant à notre politique, nous nous bornerons à des conseils.
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C'est auK Espagnols à savoir s'ils ont besoin d'être régis par des institutions nouvelles ; c'est 1 leur roi à
juger de ce besoin. Sur ce point , nous n'avons rien à dire t ou à faire ; mais ce que nous voulons empêcher de tout notre fiouvoir , ce sont les réactions et les ven*
geances. Nous ne soulTriioiis pas que des proscriptions déshonorent nos victoires, que les bûchers dei'inqui* sition soient les aulels élevés à nos triomphes. Nous aimerions mieux abandonner à l'instant TEspagne que de prêter nos armes à ceux qui ne veulent qu'égorgei^ les objets de leur haine » et qui préfèrent le sang répaodu sur les échafauds au sang versé sur le diampde bataille.
Gomment parvenir à contenir tant de passions ? en prêchant tous les mêmes doctrines de tolérance et d'on-
bli ; ne craignons pas qu'on abuse en Ëspagnc de ces mots comme on en a abusé en France; quand» sur mille victimeSfOnaura consenti à nous en rendre cinq cent, on croira avoir agi avec une modération sans exemple.
11 est bien à désirer , monsieur le comte, que les souverains alliés entrent tous dans ces sentiments , donnant à leurs ministres â Madrid les iuoU ueliuns les plus précises. Je ne puis me dissimuler qu'un esprit de jalousie, de rivalité et presque de haine, n'ait éclaté quelqueluis a Madrid cou Lie nous parmi les agents de nos alliés. Nous avons été calomniés ; on s^est plu à dénaturer les intentions du prince généra* lissime; nousélions incessamment ?ou[)ronnés de favoriser le parti appelé constitutionnel , de traiter avec les cortès , et de mille autres choses que les événements
venaieril chaque jour (IcuiLiilir. Ou cherchail a nous rendre suspects aux Esp«^aols» el si uousuous croyions obligés d^arraclier quelques malheureux aux fureurs populaires, on s'écriait que nous voulions ouvrir les prisons à tous les mgros de l'Espagne. Et pourtant c'étaienl nos troupes, c'élail 1 hériiier du trv^ne de France qui portaient le poids de la. chaleur et du jour.
Il est arrivé de là un grand mal : c'est que les Espaj;nols ont cru trouver dans tel membre de Talliance
nn abri contre l'opinion de Taulre. Ainsi le parti exalté a recours à FAutricbe, et le parti modéré implore la France et la Russie. Si Talliance n^a qu'un langage, si nos ambassadeurs s'accordent tous à hlàiner la inème mesure, s'ils protestent en même temps contre tel décret, s'ils sont uniformes dans leurs conseils, ils obtiendront d'immenses résultats pour la paiîî et le bonheur de i Espagne.
Puisque nous ne pouvons guère décider quelles seraient les institutions les plus propres à faire renaître les iJJTOSpérités de l'Espagne, nous pouvons du moins savoir quels sont les hommes les plus convenables à l'administration. Ces hommes sont rares ; mais enfin il en existe quelques-uns, et nous devons réunir tous nos efforts pour les faire agréer au roi comme conseillers et comme ministres. Il ne faut pas, parce que ces lioiiimes auront servi pendant le règne des corlès, que leur patrie soit privée de leurs talents , et que le roi retombe dans les &utes qui l'ont perdu en s'entourant d'une camarilla nouvelle.
n m'est souvent Tenu me idée ; Taffaire its colonies
eâjpagnoles esi une des plus importantes qni ait jamais occupé les hommes d'Ëtat» car non-seuleineni îl s^agit de saroir si ces colonies deyiendFonl indépendantes, ou s'il n'est pus quelque moyeu de les rattacher à la mère patrie.
Cette grande question ne pourrait-elle pas être trai* tée dans un congrès européen où 1 on appellerait le roi d'Espagne / Là , le monarque au milieu de ses paii^ , pourrait recevoir des insiractions utiles, et apprendre^ par le conseil et Texemple, à ciouvomer ses Liais. • Voilà mon idée ; je ue vous la communique qu'avec défiance , n'ayant pas bien creusé le sujet.
Pour achever ce qui concerne l'Espagne, je vous envuie ci-joint le projet de la convention relatif au sé- • jour de nos troupes dans la Péninsule. Cette conven* tion a été dressée d'après le même principe de générosité qui a réglé notre conduite dans toute l'affidre d'Espagne ; vous en ayant déjà parié au commencem^t de cette lettre, j'ai pensé qu'il vous serait agréaMe d*en pouvuii meure le texte sous les yeux de l'empereur. 11 est possible qu'il subisse quelques modifications par la volonté de monseigneur le duc d'Angouléme » mats elles se réduiront à peu de chose.
J'ai dû particulièrement observer les sentiments qui animaient les divers cabinets de l'Europe pendant euLle entreprise. P.uuii les puissances secondaires, INaples a. été peu amical et ia inalveillauce ridicule de ses prétentions a été encore aigrie par nos succès ; le Dancmaick a été remuiquablement favorable, et la
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Suède» aussi ennemie que possible ; elle s'était faite tout Anglaise. En général l*esjirii des petits cabinets a été en sens inverse de lesprit des peuples : les peuples de ritalie et de rAllemagne se sont réjouis de notre triomphe , parce qu'ils ont cru vuir dans noti e renaissance militaire un contre-poids à la puissance de TAutriche; les cabinets, au contraire, se soni affligés, parce que notre état de faiblesse les consolait du leur. On n'a pas senti qu un royaume qui renaît pour Tordre et qui rentre dans les voies morales^ en retrouvant ses forces, loin d'être un objet de crainte est un espoir de salut pour tous*
Quant aux grands cabinets, la Russie a seule été parfaitement noble; franche et assurée, le ne saurais trop me louer du général Pozzo, il a vu juste, il n'a cru à aucune des petites calomnies de l'incapacité et de la jalousie ; il s'est pénétré des difficultés immenses qui nous environnaient de toutes parts, et, sans venir nous harasser de ses plaintes et de ses soupçons, il a secondé de tous ses efforts notre entreprise.
L'Autriche n'a pas été aussi complétemeul s ui s fuie des événements que la Russie ; il est visible qu elle était travaillée par deux sentiments contraires ; d*un côté, elle se réjouissait de voir s'écrouler sous nos coups rédifice démagogique; de Tautre, nos succès militaires lui faisaient ombsage.
L'Angleterre s'est fort amoindrie ; elle a diminué Teffet moral de sa puissance pendant le cours^de notre expédition d*£spagne ; elle a mal commencé et mal fini ; elle s'est faite le champion du jacobinisme dans
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le parlemeDl^ à l'ouverture de la campagne» et, quand nos troupes soot parvenues de la Bidassoa à Cadix, elle a voulu s^emparer de Thonneiir delà yictoire, sans en avoir couru les dangers, en offrant une médiation toujours impossible et toujours refusée» L'humeur de H. Ganning en a augmenté ; il a appuyé ses passions privées sur les passions publiques ; sa jalousie excitée et son amour-propre trompé ont cherché un abri dans la jalousie et l'orgueil national de l'Angleterre. Cet homme d'État, en se conduisant autrement, aurait pris son parti pour ou contre avant Texpédiiion de TEspagne ; il ne se serait pas contenté d'exhaler son mécontentenï( nt en paroles ouUageantes. Premier ministre d'un grand royaume, je n'aurais pas fait des Toenx publics contre on autre État, si, en même temps, je n'avais pas tiré Tépée. Si M. Ganning eût armé vingt vaisseaux avant la campagne, et qu'il les eût envoyés devant Cadix, il nous eût fort embarrassés ; il est trop tard. L'Angleterre ne peut plus rien de raisonnable par la force ou la menace de la force ; elle voit avec dépit une garnison française dans Cadix , tout auprès de Gibraltar, et elle ne peut nous contraindre è noua retirer. Elle sait bien que nous n'avons ni 1 intention d'occuper longtemps cette place, ni de nous emparer de quelques colonies espagnoles, mai» eHe afleete de le craindre , et pourtant elle nous propose d'entrer en négociation avec nous sur ces cokmiea, et elle a le chagrin de nous voir franchement lui répondre : c Les « Lolouies espagnoles ne sont pas à nous ; nous ne c pouvons nous occuper de leur iMvt qu'avec le roi
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t d'Espagne, lear souverain légiiiine. > Ne ponvanl nous rendre oomplices de ses desseins , elle cherehe à les exécQter seule , non encore à visage découvert. Elle envoie des consuls dans les colonies espagnoles, mais elle fait déclarer que ce nest point une reconaaissaiice politique de rîndëpendance de ces colonies « que c'est une simple mesure relative aux inlcicls de son commerce. ËUe s est bien conduite dans les ncgo> mtions de Constantinople parce qu'elle sfVQit un grand intérêt à satisfaire Tempereur Alexaudie, mais, en même temps, ses journaux continuent à prodiguer les outrages à ce prince.
Je crois juger sainemciit 1 Angleterre : je ne partage^ pas les préjugés de mes compatriotes contre ce pays : j'aine au contraire TAngleterre et ses institutions. J'ai passé nia jeunesse à Londres ; j'y ai reçu dans mon exil uae noble hospitalité ; Canning a été mon ami, et je lui suis encore attaché d'admiration ; mais je ne puis m'eoapédier de voir la vérité. Je ne sais quel mauvais génie s'est emparé de TAngleierre depuis la iMitaillo do Waterloo ; est-co qu'étant parvenue au plus haut point de sa prospérité, elle commence, comme toutes les choses humaines, à descendre? Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle semble avoir perdu sa force en perdant sou esprit de justice. Son conmierce a franchi les bornes de sa pros|)ci iie , par l'excès de cette prospérité même. Le monde, encombré du pro^ duit de ses marchandises, ne sait plus qu'en faire; étant obligée de les livrer au plus bas prix pour en trouver le débit, elle amène par cela seul une stagna^
lion parmi les acheteurs, qui ont plus d'objele mana-
factures qu ils n'en peuvent consomiiier. La Graïuic- Bretagne n'a plus qu un intérêt , une idée fixe , I mduêtrie. £lle a subsiîloé au principe, moral de la sociéic un principe physique ; elle sera soumise ù la conséquence de ce principe, et subira le sort de toutes les choses matërieUes qoe le temps use el détmiL
II ne me reste plus qu*à tous parler de notre état intérieur. Malgré le petit ébranlement produit par la retraite du duc de Bellune » Tétat întéri^r de ia France est admirable. Vous savez que , depuis longtemps, Mgr. le duc d'Angouléme se plaignait de Tadministraiion de la guerre ; de son o6té , le duc 4e Bellune se plaignait des marchés d*Oavrard, Il èat arrivé que le maréchal a succombé dans cette lutte contre un fils de France» victorieu];: à la tète d une armée dont il est Tidole : oa devait s'y attendre*
En principe, c'est certaiiienîent un mul qu'un prince puisse faire renvoyer un ministre fidèle. Dans un.gou* yemement représentatif , c'est ropinion qui doit (aire et défaire les ministres, et si, exposés à Tattaque des chambres, ils le sont encore à celle des cour$» alors vous avei à la fois les inconvénients de la monarchie absolue et de la monarchie représenta li ve.
Telle est i'inUuence naturelle de cette guerre d'£s* pagne , qge noua soiames m mesure maintenant à»
corriger et affermir nos inslitoiions ; et nous serions coupables do ne pas profiter d une occasion, i^ui nous donne le pouvoir de tout entreprendre po«r la stabitilé
du trône et la prospérité de la patrie.
CO.fGRÈS OE TKROlfE, — II. SI
»e MiaeuTioiii.
Nous amis Que tmiiée exodiente ei fidtfe qai
pourrait être quadruplée demain , si nous en avions besoin. Notre conuneroe iaténeor est dans Tétat le plus flarissanC. Jamais Batioft, afirès tant de maUieiirSt n'eut de plus belles espérances et ne fut replaece plus vite à son rang. Je voudrais vivre assez pour voir Venfema Alexandre accomplir avec nous quatre grandes choses : la réunion de Téglise grecque et latine y raffranchissement de la Grèce, la création de monardues bourboniennes dans le nouveau monde > et le juste accroissement de nos frontières.
Voilà» non pas une lettre » monsieur le comte, mais un volume. Les lettres officielles vous diront les nonvelles et les aflbires particnlières ; je m*étais vés^éde vous montrer le fond des choses ; c'était mon devoir comme ministre» et mon plaisir comme ami. Au reste» je vous dirai que mes dieveux ont blanchi dans cette guerre d'Espagne. Je sentais quelle pesait particulièrement sur moi» et que j'aurais été accusé aux yeux de la postérité d*avotr perdu mon pays , si le succès n'eût couronné ce que j'avais conseillé et soutenu dans les commeacements de Tentreprise.
Ceateaubeuhd.
P. 'S, En voulant parler des grands cabinets» j'ai Mblié celui de Prasse. Il s*est montré franc et loyal
dans SCS vœux pour nos succès. Il les a vus sans crainte •et sans jalousie ; nuûs sonreprésentantàMadrid , quoiqu'ami de la FVance» est tombé dans toutes les ciédu*
lités, les frayeurs et les réclamations de ses collègues.
coLONms wàxmtEB.
Par vÉeeottvmfttion aune M. Ganning ei le prioea
de P^Iignac , dont celui-ci m'a ênvoyc le détail , il paraît que le miiiîslàre anglais vetttincessammentrecoiuiaiksii VkMpemimM des colonies espagnoles, qneliee qne
soient les oppositions de la mère patrie et le parti que pourvent prendre les puissances coniinentates. Il dé* eUdPe aussi que rAngleterre ne souffiiia pas qu^auenne
puissance intervienne dans les différends qui peuvent continuer à exister entre i'£spagne et les colonies. Il est utile que vous ne manilieB ropinioa et rinlention
du cabinet de Pétersbourg sur ce point.
Je son du 4K>nseil ; le conseil croit la chose asses inporlanfe pourenfiuve rot^et d'une dépéebeeffieîeUe que je vous adresse avec le mémorandum de M. de Polignae.
PEOJTET DE DÉPÊCHE k BNTOTëR k MM. DE L\ FERRONNAIS, RAY:i£VAL ET CA&AUAM » AVEC UNE COPIE DU MÉMOEAN- DUll n^miE COKFÉREMGB ENTRE LE PRINCE RE POUGNAC ET H. CANNING.
Paru, ce l«r novembre 1823.
Mooneor, j*ai rbonneur de tous envoyer le oiéno* mnénm 4*mie eenflirenee enbe M« le prinee dePolignac
et M. Canniug. Ce mémorandum est de la plus haute i«|iortanoe. Vous f verres que le miiustère deS. M. ne d issimule plus ses pn^eis ; il avoue kanleuMnl
qu'il reconnaîtra 1 indépendance descolonies espagnoles;
tu
Ri^OGlATIDIti;.
qii*il M s6«ffinni pas ({a'ancanê paUstneepuisfie aider
TEspagne à pacifier ses Colonies» et qu'enfin il prendra sur ces colonies tel parti que boa lui semblera, sans $t croire obligé d*eii traiter avec les alités on d*attendre la dédaioii du gouvemement espagnol , dans le cas où ce gouvemement serait trop longtemps à se dé^ €ider«
Voas saves que rinteniion du gooremenieat du roi
a toujours été de traiter la question de Tindépendance des colonies espagnoles en commnii â?ee le <âbiiiet de Madrid et les cabinets de Pétersbonrg, de Vienne et
de Berlin, mais l Angleterre, en précipitant sa résolution « donne une autre lace à cette grande affiiire, et Aonsobligeft nonsproimocer k notre tour* il est nrgem
que le roi d Espagne et les autres alliés agissent de concert. Je vous invite donc à demander à la cour au* près de laquelle vous résidez d'envoyer & son ambassadeur à Paris des pouvoirs pour traiter, en conférence avec le gouvernement du roi et Tambassadeur d Espagne, la question des colonies espagnoles. Il s'agira de déterminer les point suivants :
1^ Si lÂngleterre reconnaît rindépendnnce des colonies espagnoles sans le consentement de S. M. G. la cour de reconuaitra-L-elle auasi ceue indépendance ?
S» Est-elle délenninée à feire cause cenmune avec
la France, si la France se croyait obligée de prendre le parti de l'Espagne eu reiusant de reconnaître 1 indépendance, des cdooies esiiagaeles reooannes par TAnglelerre.
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deraii-elle comme élraDgère à lu qucsliun, laissant h FittBce al TAigleteffe prendre tel pani q«e ces puis* aanees jugement canvanablet
4® SilegouYerneiuentespagnol refusait de s'arranger avec aes caioniea, et s'obatinail à rédamer sur elles «ne piuissaiee de droit sans avoir aucun moyen d*éta-
blir une puissance de fait, etc., la cour de
jngerait^elk qu'on peut passer outre , et que chaque État smit libre d^agir selon ses intérêts partienlier» relativement aux colonies espaij;[ioles.
Vous voudrez bien , monsieur , donner connaissance
de cette dépêche au gouvernement de et sol-
licilei- la re|)onse la plus décisive : il ny a pas un moment à perdre, et il est à désirer que les conférences pnissmit s*onvrirà Paris» an plus tard dans les premiers jours de décembre.
ClUTEAUBRUHI».
li. hh, CUAlXALBiUA^iO A M. bh POLIi».NAC.
Paris» ce 0 novembre 1S23.
Prince» je profite da départ dn courrier de M. de Rotschild pour vous adresser cette dépêdie ; vous y
trouverez la copie des lettres que j adresse aux ambassadeurs du roi à Vienne» à Pétersbourg et à Berlin» reiativemait à votre conversation avec M. Canning sur
ie$ colonies espagnoles. Je vous engage à \ oii ce
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mmislre, à ktî demander <âliégûriqiMÉeiil.qiMlle esl rinieiilioii de TAnglelem rehtiveaMtti m PorCegal ;
s'il compte recoanaftre rindépendance du Brésil , oomme il prélend reconaatlre ceik des oohnnèsMp»* gnoles : nousyemns, par k lépom^ai le gommemenl anglais a deux poids et deux mesures. Au reste , si l'Angleterre précipite trop la qoeslien, si elle ee décide malgré les proteetatîoDB de rSqpagne et le eentiineBl des cours alliées, à reconnaître rindépendance des colonies ec|>agoaiee, lee choses a'iroiH pas a«ssi £icilement ; nous pooTonsg^ierlepe?31oiide ee^eoloMee, y soutenir le parti royaliste ; et enfin si rAnglctcrre nous poussait à bout, nous n'avons pas encore évacué Cadixy Barcelone et la Corogne. dci, pnnee , est pour vous seulj et pour vous faire comprendre que, sans manquer aux convenanceset àla mesure diplomatique, TOUS pouvez parler d*an ton ferme k ML Canning. Vo«s
l'inviterez surtout à ne rien précipiter, à se joindre ;\ nous pour inviter TEspagne à prendre une résolution , à donner au alliés le temps d'être entendus dans une question qui touclje à ce qu'il y a de plus iraporlant dans la politique, il m'est impossible de comprendre comment ce ministre a pu vous parler des États-Unis. A-t-il donc oublié que les États-Unis ont reconnu dès l'année dernière , par acte du congrès , l'indépendance de certaines colonies espagnoles > qu'ils sont par conséquent désintéressés, et tout à fait hors de la question?
Quant ou reste de votre lettre, noble prince, vovs
aivez raison , si vous le voulez. J'ai l'habitude de ne pas
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oonplêTy et qmmd je parie économe^ c*e8C pour
Tacquit de mâ coascieiicc. Rognez donc vos courriers, iranches, retranehez, je m'ea lave ks maiUt el je moami à rhApical.
Tout à vous.
Châtbaobrusio.
s. A» a* tB tvc d'angooU» k n. m GHATEAinmuiio*
Boscquiilas, ce 8 aovembrc 1823.
J'ai reçu, monsieur , vos deux leltres des 21 et 28 octobre. Je suis charmé d'avdir fait une chose qm voua était agréable en nommant votre neven Louis colonel du de chasseurs. A Tégard de son frère Christian , il m'a dit qu'il était content de ce qu'il était , et qu'il ne désirait pas autre chose : ce sont deux bien bons sujets tous les deux.
Je joins ici ma réponse au roi de Saxe à la lettre que vous m^avez bit passer par le dernier courrier.
J ai vu M. Po2zo à Madrid; il m'a paru professer de très-bons sentiments.
Je vous renouvelle» monsieur , Tassufance de tous mes senliiuents d estime et d aifection.
Louis-AiiTonn*
J'ai laissé à Madrid le major général avec mes instructions pour la condusion , de concert avec
Tambassodeur , du traité d'occupation; mais il me
HÉeÔCIATiÛlIS.
parait t d'après les dernières leUres de Uadrid» que cela trohiera beaucoup eo longueur , ee. qui ue me
surprend pas avec les Espagnols.
H. DE CHATEAUBRIAND A H. DE TALARU
Pai is, le 15 novembre lb25.
V ous aurez aujourd'liui une leltre officielle de moi ei cette lettre particulière. Il paraît que le roi d'Ës* pagne voudrait faire quelque chose d'agréable à notre roi. Voici ce qui conviendrait le mieux. 11 faudrait que Ferdinand fit présent à Louis XViilouà M, le duc d'Angouléme de quelquesruns de ces beaux tableaux de Raphaél , du Domiaicaiu, (je Miii illo, et qui ont été restaurés en France. Mous avions voulu les adieter ou plutôt les échanger contre des meubles , des (loreelaines , etc. , etc. Nous poun ious encore envoyer présents pour présents. Tâchez de conduire à bien cette négociation au milieu de toutes les autres , cela serait bon ici pour Topinion, qui se souvient toujours que la galerie du Louvre a été dépouillée sous les Bourbons. Userait juste qu'une guerre nous rendu une partie de ce qu'une guerre nous a l'ait perdre.
Ma lettre oiGcielie vous dira le reste.
CUATEAUBRUND.
V. DB CQÀTEAUBaiàND A M* BE TALABU
Pâiii} , ce 2j aoYCQibre 18^5.
Mes deux dernières lettres officielles, mon cher âdii» Y^aa «uroiit appris qu'il y atait eu emm daas la manière danl FEspagne doit demander la médiation
des alliés; il faut absolument qu'elle comprenne l Anglelene dans Talliance , car elle y est en effet. Isoler lea quatre cours continentales de la cour de Londres Ecralt donner à celle-ci le droit de se déclarer, à rinstant méme^ pour l'indépendance des colonies : fiiilesbien réparer cette erreur capitale. G*est comme cela aussi que toutes les cours comprennent la médiation. L'Autriche et la Prusse viennent d'écrire qu'elles adhèrent an plan dans lequel > disént-eHes, il faut com^ prendre l'Angleterre : en effet , c est mettre celle-ci , soit qu'elle accepte ou refuse, dans le plus grand embarras.
M. de Polignac n'a point été trop loin ; nous nb pouvons nous départir de cette politique : ou TEspagne adoptera un plan raisonnable pour ses coknies, ou elle ne Tadoptera pas ; si elle Tadopte , nous et nos • alliés la seconderons de tous nos eâorls; si elle ne 1 adopte pas, nous ne pouvons pas voir TAngleterre augmenter sa puissance, déjà trop grande, de toutes les ricliesses des colonies espagnoles, sans cliercher à participer à ces ricbesses. Nous exposerions la France et nons nous ferions lapider par la partie industrielle de la nation. Ainsi, nous sommes très-décidés à agir
dans les intérêts particoliera de notre pays , le jonr où nos efforts auront été infnictneux, pour amener rEBpagne à des idées raisuonables sur ses colonies < Toilà sur quoi tous devez appuyer toute votre poli«
tique.
Tâchez donc de faire conclure nos traités : k tnîlé d'occupation , le traité de reconnaiisaifen des Miunes
que lions avons prclées à l'Espagne, pendant la campagne» le traité pour les indemnités de notre commerce. Pourquoi le décret sur le Iteendement de Tarmée, tant royaliste que coostilulionnelle, n'a-t-il pas paru? tout le mal est là en grande partie; pourquoi le décret d'amnistie n*est*il pas publié} ete.« etc., etc. Vo«is me direz que les Espagnols ne vont pas si \1tc ; je le sais , mais cette anarchie de TEspagne retombe ici en accusation contre nous : cela nous fiiit beaucoup de mal. Quant & M. Saee, peu aimporte qu'il soit li , 8*il est capable et qu il gouverne bien* Du moins devrait-ii se démettre de sa place de confesseur» et révoquer les décrets qu'il a fait rendre sur la route de Siville à Madrid.
J'oubliais de vous dire que nous sommes décidés à vouloir que Faifoire des colonies espagnoles , si elle a
lien, soit traitée h Paris, en conférence , et pointa lladrid, comme TAutriche eu laisse percer Tenvie* Vous sentez qu'elle nous échapperait, que le gouvernement espagnol aicme, au milieu de ton les les întrigueSy de tous les intérêts» de tous les préjugés naiic^nanx » ne serait pas maître d*agir nôsannaUement. La Fràiice aussi jouera ^)ar ce moyen un rôle bien jilus
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important» et il nous importe d*élever tant que nous pottvoQd noire pairie.
M. DB CSATBàOBEIAn) AU lUBÉCHAL DUC DE BBLLUNK.
Paris , ce 2ù novembre 1823.
J'ai reçu , monsieur le maréchal , la lettre que voua m*aTez fait i*boDnear de m'écrire le 23 de ee mois. Je vous annonce que le roi veut lui-même toqs écrire, pour vous dé iermiuer à accepter l'ambassade de Vienne; mais, monsieur le marécfaalf avant que Sa Majesté vous donne eelie preuve éclatante de son estimé , il convient que je sache si vous êtes disposé à obéir, car VOUS sentez que le roi ne peut pas s'exposer à un refus. Soyei assez bon , monsieur le maréchal , pour me ré* pondre poste par poste, ou même pour m' envoyer un courrier, si cela vous paraissait plus prompt. Il me parait impossible que vous repoussiez cette marque ' touchante de l'attachement et de la faveur de votre souverain. C'est aussi Topinion de M. le duc d'Uavré , dont j'ai rhonneur de vous transmettre les lettres.
Mon attachement pour vous, monsieur le maréchal, égale les sentiments de la haute considération avec laqodle jesmi toute ma vie votre trèfr4iamble et très* dévoue serviteur.
NéQOCUTlONS
U, DE Lk FËRR01SNÂI8 A M. D£ GUAT£AliDaUND.
Sainl-P6lersbourg) le 50 oofembre 1833.
Malgré l'exacte fidélité avec laquelle je vous rends compte aujourd'hui de ma conversation avec Tempereur, il est cependant quelques détails et explications que j'ai cru devoir réserverpour ma lettre particulière. Il en est même que j'ai trouvés d'une nature trop délicate pour les confier au papier, et j'ai chargé M. Bois-le-Gomte de vous les faire connaître.
Aujourd'hui , monsieur le vicomte, c'est vers nous» ou plutôt vers tous seul que se tournent les vues et les espérances de Tempereur; il voit peu à peu se dérouler tout ce que sa politique semble avoir prévu» Il voit ses ennemis naturels, rÂutricbe et TAngleterre» commettre des fautes dont quelques-unes décèlent plus de faiblesse encore que de manque d'habileté. Il voi( la France, qu'il regarde comme son allié naturel^ acquérir de la force, affermir sa puissance, et se replacer sur la scène politique au rang qui lui appar^ tient; il nous sait une armée brave et fidèle; dès lorf il se rapproche de nous, se met à côté de nous ; et, tout en professant le même attachement aux principes de la sainte alliance, il m'a cependant plusieurs fois fait entendre, dans sa dernière conversation, que la France et la Russie, étant bien d'accord et s'entendant bien sur tout, assureront toujours la tranquillité de FEurope, et forceront les autres puissances du continent à vouloir ce qu elles voudront. Je le répète, mon-
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sieur le Ticomte t oetle disposilion acluelle n'est dae
qu'à la confiance sans bornes que vous iuspii ez aujourd'iiui personnellemeot à Tempereur; il croit que vous avez deviDé sa pensée, ses Yues; qne tous êtes, comme il le dit, riiomme des circonstances, destiné à opérer, d'accord avec lui» tous les cbaogements que Tordre social et la sitiiation politique de l'Europe réclament encore. Il a mis trop de soins à me répéter qu il vous accordait toute sa con(iaQce, à me dire qu'il désirait que tout le monde le sût, pour n'être pas bien sAr que f ai à cet égard pénétré sa pensée. Vous seriei donc aujourd'hui, je n'en doute pas, monsieur le yicomte, tout à fait en mesure de remplacer M. de Mettemich dans la confiance de Tempereur. Si les circonstances ou le malaue et le sourd mécontentement qu'éprouve la nation mettent l'empereur dans le cas de s'occuper de la Turquie, et lui imposent robligation de faire la guerre, il sait très-bien ce qui peu r?îou« convenir; c'est à lui à s'expliquer. Si les premiera nous faisions un seul pas au-devant de lui , nous la ferions reculer. Au resie , monsieur le vicomte, je ne puis assez vous le répéter, toute la situation actuelle repose sur vous seul ; et , si vous quittiez le ministère, ce serait tout autre chose. Ce que je vous deniande seulement , monsieur le vicomte, c est de maintenir cette heureuse éonfiance que Tempereur a en vous; rien n^y contribuera davantage que votre correspondance particulière avec moi; vos lettres ne manquent jamais leur effet.
Vous verrez, dans la révélation que vous fera
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M. B<Hfr-le-Coiiile, une piWTe de fiua de l'iméfét que
Tempereor met à ce que rien ne puisse arrêter le tiéveloppeme&i de nos forces el de notre prospérité. Je sais que ronpoumitélie étonné que roneM e«raodkoede foire une pareille proposition à Fenipereur; mais il esinécessairede savoir que tous les partis ont toujours cm pouToir attacher ce prince à leuie causes» et en ùtm m râstnunent. Les bonapartistes se sont sans cesse adressés à lui en foveur du petit Napoléon, d*aatrea en fovenr du prince d^Oraoge on de Bea»lianiais, d'antree encore en fatenr du grand *dne Nicolas.
Une personne attachée à la cour et très ànâne de saToir ce qui s'y passe , rient de m^asânrer que le
projet de l'empereur est d'envoyer à monseigneur le duc d'Angouléme le iprand-cordon de Saint-Cieorges. Pour bien apprécier cette attention, il fout saToir Fextréme valeur que Tempcreur attache à celte décoration ; elle est telle» que lui-même Ta refusée lorsqu'elle lui était oflbrte par le chapitre de Tordre, après son retour de Paris , déclarant ne Favoir pas méritée. Le duc de Wellington est le seul qui la porte aujourd'hui. Les statuts de Tordre n'accordent le grand» cordon qu'au général qui, commandant en chef une armée, a gagné plusieurs batailles dont le résultat a été une paix glorieuse pour le pays. — J'entre dans ce détail, monsieur le vicomte, pour que Ton ne se trompe pas sur le prix réel de cette prévenance de l'empereur, qui ne peut pas donner une preuve plus forte de Timportance qu'il attachait au succès de la
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pmrt d^Etpagae et de la haute estiine qu^il porte à noiueigiiettr le duc d'Aogovlémê.
Recevez, avec rbommage de ma haute considératioD , raasiuancede mou iuviolahle et biea âacàre alla* diemest.
La FfiR&ONNAIS.
M. DB CnATSAOBEUm» A II. W TAtAEU«
Paris, le 11 d<;cembre 1825.
Je vous ai dit mille fuis, mon cher ami , que le seul Bioyen, le moyen sûr que vous aviez d'^ir«or le roi et le gouvernement espagnol élait de ne fiier qn^nne très-courte occupation et de les menacer sans cesse d'une retraite. Quand je vous présentai celle idée ponr la première fois», vous la eombattttes : je sois charme que vous vous soyez rangé à cet avis, et vous allez avoir occasion de faire usage de ce moyeu de pouvoir*
Il ne me semble possible ni à moi > ni au présideni du conseil, de forcer le roi à renvoyer sur-le-champ un ministère, et à exiler un favori» en lui mettant le marché à la main. Il fiiut réservar la menace de la retraite de nos troupes pour les cas extrêmes; c'est à votre habileté que je me confie» et c'est à présent qu'il TOUS faut déployer tontes les ressources de la diplo* matie.
D'abord il vous faut témoigner hautement votre mécontentement de la fav^or d'Ugarle, et déclarer
irffiacuTioiis.
que si cet liomme n'est éloigoé et que si la camarilla revient en puissance, vous demanderez à votm
cour le rappel de noire armée. La menace ainsi venant de vous sera bonne et efficace, au lieu que le gouvernement français disant lui-même du premier mot, ou cela ou rien, serait le parti d'hommes sans palieace et qui n^eutendent rien aux affaires.
Remarquez bien que le traité vous donne le moyen complet de la menace : car non-seulement le terme de révacualionest très-rapprociié; maisieroi s'est réservé le droit de retirer ses troupes quand il le jugerait à propos. Nous avions senti la nécessité de cette dause pour pouvoir garder notre influence en Espagne.
Ainsi donc, en faisant connaître hautement votre mécontentement du rappel de la camarilla , vous ébranlerez d'abord ce ministère, en ayant l*air de ne pas l'attaquer directement ; vous verrez s'il est nécessaire de renverser Casa Irujo, jiomme doux que nous connaissons et qui Cbi attaché à la France. Je vous indiquais Las Âmarillas de mon côté, tandis que vous me le proposiez du vAtre. Dans votre système, Vergas, vieux et violent, remplacerait Casa Irujo. Almenara nous est désigné par tout le monde pour les finances. Nous regrettons Tancien ministre des grâces et de la justice, qu*on disait habile et honnête homme. Il faut aussi que le confesseur du roi ne soit pas un inquisi* teur. Si Las Amarillas ne pouvait passer à la guerre , vous avez Sarsfield et d'ÉroIes ; mais surtout Sarsfield qui a plus de vigueur que d'Éroles.
Vous me dites qu*on n'a rien vu de votre humeur:
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c'est bien, et c'est îc métier. Il est tout biniple que vous oe voyiez que i'Espagno ; mais moi qui suis au ceutre du cercle , je vois tous les rayons et les divers points de la circonférence. Notre vraie politique est la politique russe, par laquelle nous contre -balançons deux ennemis décidés, TAutriclie et TAngleterre. Si la Russie maintenant voulait être trop prépondérante, une légère inclinaison de notre part vers FÂngleterre aura bientôt rétabli le niveau . : c'est entre ces deux . contre-poids que nous devons jouer. Ne vons écartes jamais de ce système et surtout cachez bien votre politique et vos sentiments* Soyes 1mm» Àommdt excepté pour les Espagnols, auxquels il vous font parler eu maître. Vous éles un vi ai roi , car vous disposez de quarante-cinq mille hommes, et en mêlant l'adresse à la force vous vous ferez obéir.
II y a une chose que je ne comprends pas. Si le changement des ministres a été produit par un coup de la camarilla , commentées ministres sont-ils des modérés ou iiiènie des demi-libéraux?
Je comprends qu'au milieu de tous ces bouleverse* mentSt rien ne marche et que tout rétrograde. 11 est pourtant heureux que la demande en médiation ait été retardée, puisque cela vous aura peut-être donné la temps, d*après mes lettres, de l'asseoir sur une autre base. Vous leur ferez remarquer que leurs espérances pour le Pérou et le Mexique ne sont point renversées par la médiation; bien au contraire, elles s^accrottront en donnant de la force aux royalistes dans
les colonies; les royalistes américains seront encore
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bien plus forts et leurs antagonistes bien plus faibles , à vous obtenez la déclaration de liberté du commerce qoe je vous ai demaiidée.
Veilles à nos traités* Si celui d'occupation n^est pas signé immédiatement, vous déclarerez que les troupes vont avoir Tordre de se retirer. Voos n'i^nterez pas même à ce traité l'article q«e vom m'aviez indiqaé et que je vous ai envoyé rédigé. Il faut que le traité reste absolament tel qu'il est. Heureusement que par mon billet do 9^ à deux benres et demie , je vous ai dii de ne point iusérer cet article.
Voilà eertes, mon cher ami, de longues explications : vous saurez maintenant comment agir en réunissant ce que je vous dis dans cette lettre coniidentielle à ce que je vous dis dans ma lettre officielle.
GlUT£AUBaiÀND.
M. DB CBATEAUBBUND k M. DE POtlGUAC.
Paris, ce 13 décembre 1833.
J'ai reçu ce matiii votre dépécbe du 12. Je vais en
faire passer une copie à M. de Talaru. Cela va assez mal en Espagne : on ne finit à rien , et cette médiation que nous voudrions établir pour les colonies est ajournée comme toutes les autres affaires. Le temps surprendra CCS gens-là, et tandis qu'ils délibèrent « tiraillés en sens contraire par leurs passions, et par les intérêts divers de Talliance, rAnglclcnc ira son chemin, et un beau matin, peut-être à lu prochaine
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session du parlemeal, recoonaitra rindéji^adaAce des colonies*
Veillez bien à ce qui se passe autour de vous : la douceur de CaDuing, el son apparence de changement de seBiiuieiils pour nous, me seul suapeets. U esl pe«l-élre oonleat de notre loyanlé el de nos explications tranches sur nos intentions touchant les colonies espagnoles, parce que cela lui pennet de suivre plus ftdlenient ses projets. J^ai peur qu'il ne sorte de toute cette paix quelque traité, surtout avec le Mexique, par lequel TAngleterre obtiendrait, au détriment de notre eonunerce et de notre indnstrie, des avantages immenses. Prenons garde à nous laisser endormir; ne jouons pas un rôle de dupes. Je sais que tout cela est fort diffidie à préTonir, car nous n'avons pas de forces maritimes, et le continent, surtout depuis nos succès t ne nous aime pas assez pour nous soutenir dans une guerre contre FAngietene; nais il est toujours du notre devoir de faire tout ce que nous pourrons , et de ne pas tomber par imprévoyance* il me semble difficile que la procbaine session du parlement n'amène pas quelque nouvelle révélation. Canning peut-il se présenter à la chambre des communes sans compensation pour la guerre d'Espagné qu^il a laissé faire? SU ne m'a pas donné une très^haute idée de sa politique, son intérêt et son amour-propre doivent le pousser à tenter quelque chose qui puisse fermer la bouche à ses eimemis*
CnATEÀUIiIlIA2<D.
MÉaOCilTIOMS
J>£ CHATEÀUfiElJLND X M. i)iù TAL4RU
Paris, le 17 décembre lôâ5.
Je prolite d'une estafelle de M. le ducDoudeauvitle, pour^^DYoyer le duplicata , à loot éTénemeat, de me»
lettres et dépêches. Conunc je vous ai écrit hier , je n'aurais rien à vous mander aujourd'hui sans Tanivée de Rotschild de Londres, de Barring et de deox autres grands banquiers.
Ils viennent avec le projet de s'entendre avec le Rotschild de Paris, pour piéter une somme considérable à TEspagne. Ils vont examiner la chose ici , voir dans quelle posiliou iioancière se trouve la monardue de Ferdinand : après quoi ils feront leur proposition.
Mais si, après avoir calculé dans leur propre intérêt que l'enipruîit est possible, nous, France, nous ne le trouvions pas bon, ils nous déclarent quils ne feront rien sans nous. Cette affaire est toute différente de celle que propoï^it Parisli, 1 îioinme du prince M etternich , de concert avec Ouvrard, et dans laquelle le Rotschild de Paris n'a pas voulu entrer
Ceci, mon cher ami, est de la plus haute iniporiance* £n cas que ces premiers banquiers de l'Europe viennent au secours de TËspagne, c'est encore à nous qu'elle devra co nouveau et signalé service. Armé de ce nouveau moyen , vous pouvez tout. Si vous n'avez pu encore parvenir à obtenir ce que nous demandons avec tant d'instance, vous le pouvez maintenant. Vous pouver (iûre un ministère à votre gré , dicter des lois.
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faire signer nos traites, décider la médiation pour les colonies , la liberté do commerce en Amérique , en liant on en déliant les cordons de la bourse. Il serait bien malheureux que, maître des forteresses d'Espagne, et pouvant femer et ouvrir la source du crédit, nous fusaionsnoushmémes sans crédit dans la Péiiiasuie»
CflÂTEiUBRtAHD.
Paris, le 29 novembre 1823.
le conçois, mon cher ami , que dans le despotisaHi
absurde de l'Espai^ne et la complète anarchie de riHlministration , ce soit un pas de Ëàit que Torganisatioa d*un conseil de ministres; partout ailleurs cela ne se* rail rien. Mais ce conseil des ministres est composé des mêmes hommes que oous avons vus au travail, rendant décrets sur décrets comme leur maître, rétablissant les dîmes , proscrivant les milidens en masse et hésitantàpaidoaneràMorillo.Je serai charmé qu ils aillent bien, et que le roi , qui doit tout décider, dé* cided*one manière raisonnable, mais j en doute. En attendant je remarque qu'on vous dit qu on fera, qu'on va fa^, et Ton ne fait rien , ni pour la conclu* aion de nos traités, ni pour les afiaires de TEspagne. Faites donc reconnaître noscréances, régler l'acte d'occupation et les indemnités pour notre commerce» Près-
KÉGOCUTlOlia.
fit'z, grondez, menacez même, s'il le faut. Nous n'avons pas dépensé 200,000,000 et déli?ré Ferdinand pour éliie tans crédit en Espagne. Vos dernières dépéites jusqu'au n^ 113, me donnml Tespoirgne les miennes, à dater du 19, vous seront arrivées à temps pour re« dii^r remor dans lnqadle on nllsil tomber en de* mandant Tintenr «ntion de rallianee ponr les colonies sans y assoeier i'^ogleterre. Dans celte occasion la lentenr espagnole nons anra servis^ Le ton de TÂngleterre envers nons devient de plus en plus pacifique; ne la bravons pas inutilement , cmpéclions-la de sesé^ parer trop brusquement des intérêts communs. Le continent parle fort i son aise des qfielquês mi$$eaux et du peu de soldats qu'il faudrait pour réduire le Pérou el le Meiiqne, et qui les fonmirail ces vaisseaux et ces soldats T noos ssuts donle : or, ponvons^nons soutenir une guerre maritime î et dans cette guerre même les alliés, si entreprenants, nonssontiendraientils ? L'Aatridie tt*esl-eQe pas tout anglaise, et la Russie ne ménage-t-elle pas mcme le cabinet de Londres à cause des alMres d'Orient? Jouons serré et ne soyons la dupe de personne. Nous avons Cadii et Bareelonne : avec ces nantissements, rAnglelerre n'ira pas trop vite en besogne; nous aurons le temps de voir si TËspagne est raisonnable sor les colonies ; si elle ne Test pas, nous prendrons notre parti. Décidément, nous évacuerons TEspagne ; nous la laisserons s'arranger avec les faetions comme elle le vondta , si elle ne vent en
finir sur rien ; c'est ce que vous ne sauriez trop répéter à JU. Saez. Ët qtt*il ne se repose pas sur lidée
que I10I13 fierions nous-méaies en danger^ si iroubles renJottaieBi eo Eapagne; 1m ministres qui gouTer* nent aujourd'hei ayee si peu de prudence seront certainement chassés, renversés par des soulèvements quand bous a'y serons ploa. U j va de lear inléréi permmuA : qa'iis sentaal au moins eelni-là s'ils ne sont pas touchés par dés motifs plus nobles. Comment! ils n'ont pas encore ùât les trois choses que le sîiqple bon SMS indiqneet pour lesquelles ilue&ut pas plus d'une séance du conseil, Tamnistic, le licenciement de Tarmée et l'emprunt I nos ailaires à nous n'avancent pas plus que les leurs. Défiez-vous , moo dher ami , de
Saez; je crains que cet homuie rusé ne vous endorme par des paroles qu'il ne réalise jamais. Parlez-moi encore de ce ministre : dites-moi ce qu'il est : quelle est sa capacité , son caractère, ses intérêts, ses passions; ce qu'on en doit espérer, ce qu'il faut en craindre. Répond^moi sur tous œs points :
Affaires de TEspagne ;
Colonies, amnistie, licenciement de Farmée, emprunt; Ai&îres de France ;
Traité d'occupation,reconnaissance de nos créances , indemnité pour notre commerce.
Voilà qui est dair , mon cher ami. Je vous le répète, le roi ici est très-irriié, et si l'Espagne ne conclut pas, nous conclurons* Avenissez AL Saez du danger. Je ne* rai pas caché au duc de San Carlos. J*ai reçu une trèslongue lettre du général Pozzo aujourd hui. J'y répondrai demain. Dans votre politique soyez Russe. Notre
* HKCOCUTIONÂ.
ennemie naturelle, rAutriche, est très-malveiUanle dsns ce momeot. La Prusse craini la Russie, mais elle la suit L^AngleteiTeTOQdraitiiottsbmilter avec la Russie surtout et nous caresse à présent, soyez poli sans confiance; il est ceriaia que, dans Tafiaire des colonies, rAngleterre est plus près de nova que les puissances continentales, parce que nos intcrèls se rapprochent.
Je vous remercie de la toison. J'éuis charmé qu'oa vous reèt domiée » sans penser un moment que je pouvais la mériiei. Je suis, grâce à Dieu, fort au-dessus de ces ambitions*
Tout à vous» mon cher ami.
CHÂTEàOBRIAnD»
M. D£ CHATEAUBRIAND A M. DE POLiGiNAC.
Paris, ce 5 Janvier 18â4*
Je sors d*une conférence avec le duc de San Carlos» le général Pozzo et le baron Vincent. Le duc de San
Carlos a reçu la note oilicielle pour la demande en médiation et a ordre de la faire connaître à moi, aux ambassadeurs d'Autriche , de Russie et d'Angleterre. Nous sommes convenus qu'il retarderait cette communication de quelques jours pour vous donner le temps de me répondre et de connaître par vous la disposition de M. Canning : elle sera favoralde ou dë favorable. Dans le premier cas , nous accepterons immédiatement la demande en médiation , aussitôt qu'elle nous aura
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été fiûte offictelleiDent. Dans le seiM^nd cas, nous pron* droBS la chose référendum, jusqu'à ce que nous connaissions la détermination de F Angleterre , et sur» loat pour ne pas précipiter nne mj^ore sur la question des coloniest entre nous et le cabinet de Saint- James.
- Voilà le point où en sont les choses; mais il fiint que vwis sachiez que rAutriche suppose, et a fait dire h M. Canniog , que les conférences pour la médiation , pourraient être établies à Londres. Or, vous voyei que l'Espagne dewnde positifement qu'elles soient établies à Paris, et nous, noire résolution est de tout rejeter, plutôt que de tran^mter à Londres le Ueu da la médiation. Voyez M. Canning le plus tét possible* et reuToyez-moi mon courrier.
CH4TBA0BftIâlin«
n. DE CBATEAUBRIAHD A M. DB TALAUU.
Paru, ce 17 janvier 1894.
' J'ignore encore » mon cher ami, quel parti M. Ganning prendra sur la médiation; cepaidant, sir Charles
Stuartm'adit aujourd'hui qu'il avait reçu des lettres de Londres et que le ministère paraissait assez favorablement diq[iosé sur cette médiation. Si maintenant le décret pour la liberté du commerce paraissait, nous |)ourrions espérer un succès » malgré le fatal décret
du conseil des Indes, ton II. )6
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le voiift lê lépète pour la miUÂème foi8, si l6 mini»* tère actuel ne veiis plait pas , changes-le; Yens deifei
commander en maître ; si le clergé est le plus fort et peot>étre le plus atile, liez la partie avec lui , pounru qa^û vous donne tont ce qne vons lui demandcia pour le bien île l'Espagne. Amnistie, emprunts, décret sur k liberté du commerce et nos» traités. Mettez- ▼ens Inen dans b téte qne Tona Aes roi d*£spagnet qne vous devez régner. Je ne vous demande ni de &ire prévaloir telle ou telle théorie^ ni d'appujfer tel M td homme; mais de fave ce q«B Tétat des cfaeses permet. Ne vous embarrassez ni des intrigues tic vos collègues, ni des jalousies de nos ennemis* Quon éerire ici et à la conr mille ealonmies sur moi el sut
le gouYcincincnt du roi, peu importe : laissez dire et agissez. Je vous le répète, vous avez carte blanche pour agir« Vont ce que vons aurez fait sera hisa bit et approuvé, pourvu quil y ait action. Voici ce que vous pouvez dire au roi peur le détermioer à en finir avec nons et pour lui :
Si avant un mois, à partir de la date de cette lettre il n*y a rien de fait pour nos traités et pour l'Espagne» VOUS recevrez vraisemblablement Tordre de demander ▼os passeports. M. de Bourmont recevra en même temps les instructions nécessaires pour quitter Madrid. La patience du roi est à bout. Lui et son gouvernement sont las de n^étre payés de tant de sacrifiées que par Tingratitude.
Mes lettres officielles vous transmettent des documents cnrieux sur Cuba. Je vous enverrai , parle con-
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riar de mardi 90, h nlification ém pelil tiatlé des
prises : il sera demain dans le Moniteur.
Tout à YOttSf moa cher aaiL
CuÀTEAtBIUÀiND.
n» III CBATBAIIBBIAIID AO CMftAL BOUUiOlIT*
PariSi ee 17 Jantler 1834.
Fai reçu, aioMieir le eonlet la leltre qve tous
m*avez fait l^honiieiir de m écrire. Vous pouvez être aflr q«e je lerai Umt ee qn dépendra de moi pour améliorer le sort de H. de la Reehe-Saim-Aodié.
Maintenant, je répondrai à votre politique.
Je aois pemaadét moBsieur le comte, que si noue perdons noire intnenee en Espagne ee sera absolument notre faute. Quand on est maître des places teles d*ttB pays , que Fou peut en outre iaûre fournir k ce pays l'argent qui loi manque , je ne sais pas ee qu'on ne peut pas faire. Je ne cesse dV'crire à notre excellent ambassadeur d'agir avec force, de donner , sHl le flmt, des ordres : loni ministère qui déplatt à
la France doit s'en aller , tout uiinislcre qui lui plaft doit rester. Hicn n'ira si nous ne gouvernons pas nousmènes; c'est nens qui devons dicter Tamnistie, faire faire les emprunts, licencier et réformer l'armée. Il ne s'agit pas de donner à rËspagne tel ou tel genre de gouTerDem^t ; mais de trouver dans son sein une flnrce avec laquelle on puisse rétablii Tordre et la jus-
. tice. Esi-ee le clergé qui est cette fcfce? il tnÂ 6*ep-
puyer sur lui , le mettre à la téte de FÉtat ^ à condition qu'il fera toutes les choses qu'il est raisonnable de faire pour le saint de la monareliie. Ainsi il fant qu'il se prête aux arrangements qui peuvent encore sauver une partie des colonies, qu'il paye lesintéréis d un emprunt» qu'il signe nos traités particuliers, etc. A ces conditions, marchons avec Ini^ nous lui hisserons notre armée ; nous ne souilniuns pas qu'il soit chassé du pouvoir. Qu'importe aujourd'hui que l'ancien ministère soit tombé par telle ou telle cause, par rintlueace de tel ou tel homme; qu'importe que le ministère actuel sait soutenu par .tel ou tel crédit* S*il ne convient pas au pays, qu*il se retire, et c'est k la France , c'est à nolro ambassadeur à désigner les hommes qui doivent être plaoéft à la téte de i £tat. Je sai», monsieur le comte, que vous aves à vaincre bien des obstacles, que les intrigues, les jalousies, les préjugés sont armés contre vous : le corps diploma^ tique mêle ses inconvénieats à tant de difficultés*
Le mal de toul cela, c'est qu'on perd daus de vains reprodies le moaient d'agir. Je vous engage fort^ monsieur le comte » à voue réunir à M. l'ambassadeur pour porter un coup vigoureux. 11 faut enlever en quinze jours la signature de tous nos traités, et l'ao» Gomplissement de toutes les choses, sur lesqueUee H. de Talaru a des instructions. M. de Talaru a carte hlanche; je i)rends sous ma responsabilité tout ce qu'il fera. Allez droit au rot tousles» deux, parlez, et si Ton se refusait à ce que voue croiriez utile au salut
de TEspagne, M. de Talaru recevrait immédiatement des ordres. Nous serions forcés d'abandonner le maiheureux monarque . que nous avons délivré à une destinée dont ii ne serait plus en notre pouvoir de dunger le cours.
Voilà, monsieur le comte, quels sont mes sentie ments politiques sur TEspagne : s*ils sont conformes aux vôtres, je m'en applaudirai. Vous avez comme moi à coeur le bien de l'Espagne ei l'honneur de h France.
Recevez, etc»
CsATBMmUIlB.
p. s. J'oubliais de vous dire, monsieur le comte» pour ne rieu garder sur ma conscience , qu'il me semblerait utile de rassembler les vieilles corlis; mais faul-il les convoquer à présent pour suppléer à la faiblesse royale, et faire tout ce qu'il y a à &ire d utile et de vigoureui, ou faut-il attendre qu'une adminis^ tralioo forte ait rétabli Tordre dans la Péninsule? Les deux bysièmes peuvent également se soulenir. Il y a des affaires telles que celle des colonies (qui est tout pour TEspagne) qu'un corps politique comme les vieilles certes pi uL seul délenniner, car je douie que le roi et des inini&tres osent jamais prendre un parti décisif sur ce point; mais aussi les vieilles cortès, à présent, peuvcaL lamener des troubles. Il faudrait être comme vous sur les lieux pour juger Ta-propos.
Dig,
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M. I^E aUTEàOBlUABr» A X* DE lALkm.
PâHt, le 24 janvier 1824.
Nous désirons, plutôt qae notis nVspérons, mon cher ami» que la pvésçoee de MareoUiia fra|)pm le goiiTeniemeiit espagnol, et Tâmèiiera i une déoiaon.
Si vous réussissez , Marcel lus revit ndra ; si vous manques le coup , Mareelltts restera comme eluungé d'af** faires; tous recevras tos lettres de rappel ; eo même temps nous prendrons envers TEspai^iie les mesures les plus sévères* Le roi est tellement révolté de son iugratitude envers la France, qu*il ne veut plus entendre à rien.
Je désire vivement » pour votre honneur et pour le nôtre , que vons emportiez ce décret de la liberté du commerce. Vous devez tout mettre en usage. Vous sentez qu'il ne nous est pas possible de rester comme nous sommes. Songez i ce que nous deviendrons lorsque les discussions vont s'ouvrir dans le parlement d^AngleterrCy et que nous verrons ceUe-ci s'emparer, sous nos yeux, des colonies espagnoles ; car déclarer leur indépendance ou les prendre , le résultat est le même; et c'est là ce que nous aurions fait à Madrid! Cela n^est pas tolérable. La déclaration de rindépendance du commerce sauve notre honneur, nous met dans une bonne position à la tribune , et obligerait TAi^leterre à se iaire ouvertement le champion de rinsunection , puisqu'elle ne pourrait plus argumenter de SCS intéicts commerciaux. Attaquez le roi
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corps à corps, faites signer devanl vous; et, si Ton exigeail pour ce décrel quelque cçncession de voti^ fnaî pour les troupes ^ les prisonmers, etc., nous tieii*
drons vos engagemenls.
Nous avons fait le décret de deux manières ; celui fue IMW8 àineriiNis le mieux est celui où il est question des consuls. Si FEspagnc entendait bien ses intérêts et la politique , elle l'adopteraiL Par ce moyeu elle cttUNiteniit tout le système anglais; car les An* glais ayant déjà envoyé des agents consulaires dans les colonies espagnoles, en autorisant la France et les alliés à y avoir aussi légiUmement des consuls^cesdemiersconsuls'eombattraientlesantres, etsontiendraieni et étendraient les droits de la métrupole. Mais M. Ueredia» Lomoie d'esprit, dit* on, sera*t-il de tme à entetidre cette politique? Les conseils sortent renlcndiûiiL ils? Il y a un moyen, c'est de faire signer le roi sans en passer par les conseils. Et ne sortez du palais que le décret 2 ne soit signé» Faites-vous, si vous voulez, accompagner de M. de Bourmont, qui déclarera qull attcad ses ordres pour évacuer Madrid*
Chateaubriand.
LE ÇÉNÉnAL BOURMONT A M. DE CHATEAUBRIAND.
Madrid , le S9 janvier 1SS4.
Monsieur le vicomte,
Si on suivait à Madrid les idées eiprimccs par la
Dig,
leUre qve Votre EiceUenoe m'a fiiil rbonneitr de
m'écrire le 17 de ce mois, je suis convaincu que la monarchie se relèverait promptemeal eo Ëspagiiet el rendrait à ce pays me assez grande prospérité; que loutes les réclamations ou ailaires particulières à la Fraace pourraient être terminées dans iiuit jours , et que de bien longtemps TËspagne ne pourrait causer aucune espèce d'inquiétude à la France, mais qu'au contraire la France en pourrait tirer des ressource» utiles avant deux ans, si elle en avait besoin.
Je crains qu'il ne soit difficile d'obtenir quoi que ce soit de bon par les ministres actuels de S. M. C. qui ont été i'ceuvre de la camarilla , qui sont dans sa dépendance, et contre lesquels Topposition va devenir plus forte encore.
Je m'aiBigerais aussi de voir appuyer piir la France des gens qui ont cherché à mettre la dissension dans la famille royale, et qui ont osé même accuser l'infant Don Carios d'intentions coupables envers le roi son frère.
La l éuuiou des anciennes cortès du royaume serait impossible avec les ministres actuels» qui n*y voudraient pas consentir à cause de Tinfluence énorme que le parti qui leur est opposé aurait sur les cortès.
Cette assemblée me paraîtrait aussi dangereuse en ce moment, où le pouvoir royal est sans force. Je serai
donc d'opinion qu'il faudrait établir en Espagne une dictature dirigée par la France pendant une année au moins, puis assembler les anciennes cortès, dans un ou
deux ans, après que le pouvoir royal aurait repris de
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la force , se serait rendu populaire par le bien qu'il aurail iait, en réformant etréguiarâani toutes ses ad* minislnittoiis^ et' en fikmnt payer au connaît ses dé-
penses.
J ai l'iionneur d elre avec respect , monsieur le vicomCe , de Votre Excdhiice, le ttis-hombie et trèsobéissant serviteur.
^0 iientenant-général commandant en dief.
Comte DE BomuiOMT:
M. DB CUAIEÀLBRIàJSD k U. DE TÀLAKU.
Paris , le 99 janvier 1834;
D'après votre leHre et dépêche du â3 de ce mois« mon
eber ami, \ons étiez on grande espérance pour la reconnaissance des 54»000,000 fr. Dieu veuille que le eoneetl d- Ëtai n'ait pas Tait de nouvelles chicanes. ' M'.wcvWus peut donc vous être arrivé au moment d'une amélioration dans les affaires françaises, et peut» être après Ja signatsre de la reconnaissance et même du traité d'occupation. Alors vous aurez fait valoir surtout son arrivée pour deux points : le décret pour la liberté du commerce, et l'amnistie. '
Pour la liberté du cenmieree, il ne suffit pas-, comme *: - ^ vous Ta dit M. Ueredia, de venir dire tout bas à la France età rAagleterre que Ton donneraiti aux éttaagers leota facilité Mxcolonies : c'est ôa décret paient qui! nous faut, et pour toutes le&iiations de rEtu'ope» Ëo voici les^raisons ;
^ Ce éimi pmi bm w» mmbre de paitistts mfiat
aux Espagnols , duos les colonies ;
Il embarrasse les projets de TAngleierre et retarde én moine» s'A n^empédie , la reconnaissance que ceUe puissance veut faire de l*indé|)endance des colonies- Or» giigiier du temps sur ce poiai est toiu pour FEspagne;
Enfin il tara du ptos grand' eflSst en France , et fermera laboucbe aux détracteurs de la guerre d'Espagne. Nous anrons fiiit par œtie gnetre, oe que personne n^aTail fait a^ant noos» nous aurons amené PEspagne à ouvrir légalement ses colonies à I Europe; il nes'agit pas de Teffet réel» de Teffet pbyiiqw» mais de Teflet d'ilhaiofi, de FeAt moral, qui est aussi une force immense. Nous savons bien que ce décret n'empêchera peut-être pas T Angleterre de déclarer rîadépèndattoe, et il ne fera pas qu'un port de plus soit ontertè nos vaisseaux au Mexique et au Pérou. Mais il nous place eur un excellent terrain ; il met au contraire rÂngleterre dans une pesitioii glissante » nond renforee et est CTTtont de la plus grande utilité à TEspagne.
Les empmiUs que ce mallieureux pays fait ou veut faire adièvent sa ruine. S*il engage partent assneremu,
comment vivra-l il? Cesl le clergé qui devrait payer Vintérét d'un emprunt et adopter le pian très-raisonmble de Holhsdiild* Vous direz que ce dergë veac régner et qu'il ne fera rien avec ce ministère ; je vous répondrai : l2^^1>i^l qu'il règàt et qu il renverse ce minislàre, penmi qa^un mmislèra iiottveaa sait dans les intérêts communs de TEspagne et de la France ;
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mais voUà la difficollé ; Saez était*il à nous? Eiro, que nous avons comblé ici, est-il à nous? Ce peuple est ingrat avant tout, et le clergé Test encore davantage. Au reste, peu nous importe qui gouYeme, pourvu (fà^cn.^tuiwrm. Le despotisme le plus aveugle vaut encore mieux que l'anarchie; mais en Espagne, il n*y a que de l arbUruire^ et qn est Ueii diffémn^ d» despotisme; el avec rarbv6ctiiie on ne fiiit rien.
Voici doûc en résumé votre conduite en ce mo* meut:
Signez la reeomuDGsanee et le traité ^occupation ;
obtenez larani^^iie et le décret pour la lil>erté du commerce, et ne pensez pas que vous puissiet^revemreT&nt dVoir ebtena ees detx déniientaeles.
Le' front du roi commence à s'éciaircîr; tout s'aiw rangera par mon amitié et mon dévouement peur vetoS; Piiîsqoe vous avee payé pour la Toison, que je ne perde pasmon argent, et faites moi délivrer lediplôme. Yillèle a payé aussi des paperasses et no roçeitrien. «
Les nouvelles des provinoes dottt ve«is me pariez ne sont pas aussi mauvaises qu on le dit, à Madrid du moins, sur nos frontières. La Catalogne au contraire» sVganise , et le baron d'ÉroIes prouve qu^on peut feîre quelque chose et trouver même de l'argent en Espagne ; mais vous verrez que , parce qu'il va bien en Catalogne » pu le retirenk
Tout à vous, mon cher ami.
CUATEAUSIUANJ).
DigitizcHJ
XE PBUîC£ DC P0UG2«1C A U. DE CHATEAUBRIAND»
iiOQciret, ce 6 féTrier 1824.
IToos am dû voir par les papiers anglais , mon eher vicomte , queUe différenoe il y avait entre le lan-
gage des ministres anglais au parlemeat , cette année et Tannée denu&^; lord liverpool a fait un brillant éloge de IL le duc d^Angoulème , et M* Ganning , do l'armée française dans la guerre de la Péninsule. • Deux loembres du gouvernement colombien sont vouas en Europe : ces deux personnes partagent l'opinion de leurs concitoyens à Tégard de la nation anglaise ; ils ne Taiment point et ^feront les Franç^; je dois les VMr demain , non oomme a/mbaua-
deur, mais comme curieux d'apprendre par moi-même ^mt ce qui se passe daas le nouveau monde. Us ( oa m moins Tun des deux) doivent se rendre en France .; vous trouverez peut-être utile de les voir en secret et de les bien accueillir.
Recevez l'assnnmoo de mon tiea sincère attache* ment.
, Le pruice de Polignac
M. DE CUATEAUBElAfiiD A M. DE RAYîgSVAL.
Paris, ce 17 février 1823.
J'ai le plaisir, monsieur, de vous annoncer que toutes nos affaires en Espagne sont terminées. M. de
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Taiant a signé le traité des prises» la recoonaissQnce
des 34 millions et le traité d'occupatton. Les bases de ce ilemier bont , comme je vous l'ai déjà dit : qaarante-einq mille hommes que nous laisserons à notre solde en Espagne; les Espagnols ne nous payeront que la différence du pied de guerre au [neà de paix , évaluée à deux miliioas » y compris les dépenses de notre marine à Cadix, entretenue aussi sur le pied de |:çuerre. L'occup itioa linira au mois de juillet; mais il est stipulé par une clause particulière que si , à celte époque , Us parties eontiaclsnles le
désirent , loccupalion pourra être prolongée.
La modéralioa et la raison ont été noire guide dans tous ces actes ; pourtant nous avons été violemment calomniés. Nous demandions, dit on , 54 millions sans titres ; nous demandions 2 millions pour quarantecinq mille iMmmes, et nous n'en avions que ving^-sq>4 mille; et pourtant nous fournissions la preuve que nous avions prêté 54 millions , et nous avions quarante-cinq mille hommes, et, de pins, notre marine en Espagne , sanf les bonnes que le licenciement ordonné tous les ans par notre loi du recrutement nous a enlevés, et que nous remplaçons par de nouveaux hommes. H fallait que nous ne pariassions pas de tout cela ; qu avec un gouvernement représcntatil neusnous présentassions aux cliambres^qui, ne sachant ee qu'étaient devenus les 54 millions prêtés à FEspagne, auraient dit justement que nous les avions mis dans notre poclie, et nous auraient chassés, comme
noQS raurions très-bien mérité. Et quand on songe GORsaBS as vésouk. ii« 97
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que toutes ces recoanaîasances ne sont que nominatires f que VËspagne ne nous payera jamais , et que
nous ne demandions qu^an morceau de papier pour mettre notre budget en règle, ces cris paraissent encore bien autrement sans motiGs.
Une chose plus importante que la «ignatnre de nos traités est le décret pour la liberté du commerce aux colonies espagnoles, que j*ai enfin obtenu, après bien 4es sollicitations : je vous en envoie copie , en vous en faisant remarquer les piiucipaux avantages, dans ma lettre oûicielle. Il faudra maintenant que FAngleterre awue , si elle «e hâte de reconnaître Tindépendance des Amériques espagnoles, qu'elle veut des révolutions; car elle ne peut plus argumeoter des intérêts de son commerce*
La demande en médiaiion , que j'ai également obtenue de TEspague, est restée sans effet pour le moment; car il m'aurait paru de la dernière impru^ dence d'avoir ici des conférenees sur cette immense question. TAngletenc refusant d'y participer. ISous aurions justifié toutes les résolutions de H. Ganning; sous prétexte que les puissances continentales s'oceupaieru des colonies , il se serait bâté de recennaitro rindépendance , et nous aurions aiasi précipité les colonies dans les bras de FAngleterre en voulant les sauver. M. Canning a fait entendre, ainsi que le président des États-Unis, q<|il niait aux puissances du continent le droit d'intervenir à main armée dans les aiïaires des colonies. Que cette déclaration soit ibndée en justice ou qu'elle ne le soit pas, qu'elle
soil ou noa Iciiiéraire, il en résulte que c'est de la guerre dont il 8*agil , si TEorope veot intervenir. Or, toute FEurope veut-elle faire la guerre à PAngleterre? Non pas certainement TAulrtche ; ei la Prusse n'y a aucun intérêt ; il est donc clair que la Kussie et la France restent seules sur le champ de bataille. Elles suffisent à tout, j'en conviens; mais il faut éviter tout ,ce qu'on peut éviter , faire tout ce que la modération, la raison , la prudencft réclament , avant d*en venir à .tirer Tépée. G*est pour cela que j ai trouvé qu'il fallait traîner en longueur sur la question de la médiation , éloigner les conférences » essayer par tous les moyens de ramener TAngleterre à ses vrais intérêts et à des idées plus justes. Je n'en désespère pas, depuis le décretsur la liberté du commerce : c'est à quoi nous .devons tous travailler de concert et avec activité.
Pour en finir de l'Espagne, le niiiiistère actuel a contre lui le clergé ; mais il parait a sscz sage pour le pays. Nous espérions le décret d'amnistie. Ce décret sera sans doute mal fait, car en Espagne tout est pasbioi. ; .mais enfin il ira tellement quellement. Au reste, iaute d'argent et par mille autres raisons, la Péninsule est éfm la plus profonde anarchie anarchie qui toutefois ne tuera pas ce malheureux peuple , accoutumé à vivre sans administration depuis deux siècles.
Dig'itized
M. i>£ CIIAIEAUBELLND À M. ii£ TALARU.
Paris, 19 février 1834.
Ce que vous me mandez, dans vos dépêches n® 26 , sur Tamnisiie» me fait craindre que M. Ueredia n^ail raccombé sous les eSorîs de ses ennemis. Vous tous étiez d'abord déclaré fortement contre ce niiiiisiic , mais depuis, l'expérience vous avait fait sans doute appris qu'il pouvait être utile; dans votre dépêche , vous vantez son habileté. Si vous en gardez tou jours la même opinion, votre devoir est de le soutenir dans la position difficile où il se trouve. Un ministre qui a eu le courage de signer la reconnaissance des 54 millions, le décret sur la liberté du commerce » et qui veut publier l'amnistie , toutes choses impopulaires dans le malheureux pays où vous vivez, ne pourrait être abandonné sans une sorte d'ingratitude de la part de la France.
Reste à savoir, au milieu de toutes les intrigues ,
ce qu'il y a de vrai dans les frayeurs du roi et les discours de M. Ueredia. Ne veulent-ils pas se créer un prétexte pour su^endre Tamnistie , ou bien le parti -
du clergé qui veut renverser le ministère n'oppose-t il pas un parti factice à cette mesure pour épouvanter S. M. G.t Ge qu'il y a de certain, c'est qu'il estétrange qu'ayant une garnison assez nombreuse à Madrid, 1 autorité militaire ait souffert des rassemblements sous les fenêtres du cfaiteau. On sait combien la fermeté impose.
Dans tous les cas, vous ne devez jamtts consentir à
ce qu on ne publie pas Tamnistie. Le roi et le prince généralissiaie regardent leur parole engagée» et S. M, tient à en parler dans son disosnrs à ronvertnre des
chambres.
Je ne saurais trop diriger à présent votre attention veiB Teiapront, Les colonies espagnoles , snrtoat le Mexique, se créent à Londres des partisans et désintérêts immenses par des affaires de finances. Il faut 4iiie la mère pairie, qui a d'ailleurs an besoin réel d^argent pour exister, et pour influer dans les colonies, contre-balancet en Angleterre, le crédit des Amériques espagnoles t en liant à sa prospérité les fortunes des grands capitalistes de TEurope. M. Heredia est homme d'esprit et comprendra ce système.
Le décret sur la liberté du commerce fait un effet considérable. Les Anglais sont dans la position la plus embarrassante; ils ont de Thumeur et n'osent ouverlement attaquer un acte inattaquable» et qui les gène en les forçant de s'expliquer.
CuATEAUBEiÀND.
M. DJB CnATEàUBRUND k X. DE SEHRE.
Paris, ie 10 mars lîi24.
Je voudrais, monsieur le comte, commencer ma lettre par vous offrir mes félicitations sur yotre nomination à la chambre des députés, et je n at à vous
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faire, m coolniire, qae des eompliments de eomlo-
léanee; mais il y a ua remède a tuul ;ivec la patience ti ie temps , et j'espère bien vous voir quelque jour honorer le déparlemenl des ftfiaires étrangères par vos talents à la tribune.
J'ai reçu toutes les lettres que vous m'avez fait rbonneur de m'écrire. Ce que vous dites da renoavellement septennal est excellent. La loi ne sera pas présentée comme je le désirais. J'aurais voulu le renouveilement quinquennal d'abord pour la ehambre actuelle, élue en vertu de la Charte, et le septennal pour les chambres qui suivront. J'ai proposé aussi le changement d'âge : j'ai été battu sur ces deux points et on proposera le septennal pur et simple. Il n'y a aucun doute qu'il passera à une immense majorité. Je préférerais mon projet comme plus légal et plus complet* Quoi qu'il en soit, ce sera un grand bien que cette loi, et un beau résultat, pour nous, de la guerre d'Espagne.
Cette Espagne est tranquille ; tous les troubles civils
y sont apaisés ; mais la plaie politique étant dans le roi, le remède est presque impossible à appliquer* 11 u*y aurait de raisonnable que la convocation des vieilles cortès modifiées selon le iciups. Le roi ne le voudra pas, et le peuple n'en veut pas davantage. Un grand ministre pourrait les rappeler ; mais où est-il ce grand ministre? les étrangers, même la France, ne pourraient rien de national dans ce bizarre pays, et de plus ils sont divisés d'intérêts et de doctrines : il bot donc laisser aller. Le ministère espagnol actuel , qui
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nous a donné le décret pour le commerce libre dans
les colonies et qui a demandé la médiation des puis^ sauces, va être chassé parce qu'il a le sens commun.
Vousayez raison pour les colonies : elles n'amènmnt
aucune guerre, par la raison que nous ne la voulons pas» et que le continent » qui fait tant de bruit de ses théories, ne nous seconderait pas si nous voulions les
soutenir à inaiii ai laée contre l'Angleterre. Les colonies seront donc séparées , et notre déclaration à Vérone nous a mis dans la oMilleure position pour profiter de
celte séparation. Nous avions prévu l'événement, et nous avons fait entendre que nous ne sacrîtierons pas nos intérêts^ des théories politiques. Le tout est que la reconnaissance ne soit pas trop prompte , et que Ton sache bien s il existe en Amérique des gouverneinents capables de faire et de maintenir des traités. Sur ce point TAngletefTe entend parfeitement raison, et nos relations de part et d'autre sont extrêmement bienveillantes.
Vos renseignements sur les sociétés secrètes sont, monsieur le comte, extrêmement précieux. 11 restera i distinguer ce qu'il y a de théorique et de pratique dans ces machinations, et jusqu'à quel point le plan est fictif ou réel. Que Ton veuille renverser Tordre établi, cela est de tous les temps et de tous les lieux; mais que de ce mouvement d'une nature humaine corrompue on fasse une action réguliei e H pennanente (le destruotion au moyen de sociétés secrètes, c'est ce ,qtti me parait tonjours très-difficile.
MteOCUTlOUS.
le TOUS prie de soutenir Threnent les knétéu de
notre commerce.
J*ai fail ce que vous désirez pour vos appointements ; je mettrai tons mes soins à vons rendre TOtre position agréaUe. Notre patrie est dans ce mènent si prospère et si glorieuse qœ la considération de nos ambassadeurs doit s'en accroître à Tétranger.
Reeevee , monsienr le ceMte , la nonvelle assa*rance de mon dévouement et de ma haute considération.
P. -S. Mou neveu , Christian de Château Imaad , part pour Tltalie : s'il va à Naples, je le reconunande à Tos bontés : c'est le petit-fils de M* de Maiesherbes.
M. PE POUGNÀG A M. DE GUAIËÂLBEiAl^t).
Londres, ce 16 mar« 1624.
Rien de nouveau ici, mon ctier vicomte ; vous aurez in, quand tous recevrez cette lettre » le discours qne
lord Liverpool a prononcé hier à la diaïubi e des pairs d'Angleterre en réponse à la motion de lord Lansdown sur la question de indépendance des eolonies espagnoles. Loi (1 Lansdown était passé chez moi la veille : je ne m étais pas trouvé à la maison, ce que je regrette. An reste , ses eipressions ont été aussi modérées qne possible pour un membre de Topposilion, et forment contraste avec celles du jeune lord EUenboi'oagh , qui
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a iFouvé dans notre conduite, louée par lui, en Espagne ^ un motif de nous accaser de vues ambitieuses
envers ce pays. Le discours de lord Liverpool n'a rien de bien remarquable ; on y trouve seulem<Hit ces deux points saillants : 1^ qu'il ne parait pas encore prêt à reconnaître l'indépendance des colonies espagnoles ;
que son vœu personnel eût été que ces colonies eussent choisi de préférence une forme de gouvemement monarchique. La discussion importante sera celle d'après-demain à la chambre des communes. 11 m*est revenu que H. Ganning a exprimé son méoon* lentement, à une personne tierce, dn retard turéprouvaitle ministre es|>agnol accrédité près la cour de Saintianes ; il sait qu'il est depuis longtemps à Paris ; qu'il a de longues, fréquentes et secrètes conférences aivec Pozzo ; tout cela excite ses inquiétudes et lui donne un peu dliumevr. Je tâcherai de le voir demain pour le faire changer de disposition avant la séance de jeudi.
Le priaee ds Polk«ac.
U. L)L CHATEÂDBRIÂMD AU PRINCE DE POLiGNAC.
Paru, ce mars 1824»
Dans votre dernière lettre, nohie prince, vous me demandez ce que dit et fait l'Europe relativement aux colonies. L'alliance, depuis quelques jours, me travaille très-mal à propos; elle insiste pour nous faire prendre des résolutions contre Tindépendance ; elle
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veut recommeneer des eoDrérences sur les affaires
d'Espagne, y compris les colonies. Xutie langage modéré sur ce point, votre tminorandum lai déplaît fort : elle n^oise le dire ouvertement, mais on aperçoit aisément des signes d'humeur et d'inquiétude. Je me défends coninne je peux ; j'ai déclaré formellement que j'étais prêt à eoctinuer nos vieilles conversations sur TEspagne : mais que je refusais lu a* iiiciU des conférences ad hoc sur i'aiiaire des colonies, voulant pouvoir dire toujonrs sans mentira l'Angleterre : c II n'y a point de conférences poin les eolonies. > J*aî emporte ce point en demandant s il s'agissait de tirer répée et si les alliés étaient prêts à agiter cette grande question. Là- dessus , le baron Vincent s'est lécric contre la seule idée de prendre les armes, et le cliargé d'affiiires de Prusse a été également épouvanté ; e'eat ce que je prévoyais. L'Autriche est trop bien avec rAngleterre pour lui déclarer la guerre. La chose en est donc restée là, et je vous en avertis parce que si sirCliârlesStuart écrivait à M.Canning que nous avons repris des conférences, vous pourrez lui assurer qu'il ne s'agit que des anciennes et très-rares réunions que nous avions ici pour causer des affaires d'Espagne, comme de l'amnistie, de l'emprunt, de notre corps diplomatique à Madrid, des changements des ministres espagnols, etc.; mais qu'il n'est nuliemtnL question de conférences sur les colonies.
Votre position avec vos collègues est nécessaire-
liieiit un peu gênée , parce que notre politique n'est pas tout à fait semblable à la leur sur les colonies ;
mais faites comme moi, c'est-à-^ife bonae mine ; dites
que nous ieious toujours tous nos efforts pour amener rÂngktenre à ne pas déclarer Tiadépendauce des colonies , et à s'entendre avec l'Espagne et avec nous sur cette grande question ; mais évitez de parler du parti que nous prendrons sur les colonies , dans le cas où r Angleterre vînt à déclarer leur indépendance : c'est là le point scabreux de notre secret. Alors comme alors , noos prendrons conseil de révénement. Nous sommes d'aillears sur un bon terrain , car à Vérone nous aTons été icés-Ubéral sur l'affaire des colonies ; ainsi nous n'aTons point changé d'opinion : noos pensons après la guerre comme avant la guerre. Je vous envoie cette pièce, qui est un bon retranchement coiUre Tempresf sèment de vos collègues et une excellente pièce ,pour M. Ganning. En tout, ce que vous avec de mieux à faire est d éluder sans affectation les conversations sur les colonies; je m'en rapporte à votre prudence. Parlons d'autre chose.
J'ai vu les débats sur le commerce des nègres. Il est asses ridicule de dire que les États-Unis sont la seconde ou Tune des premières puissances maritimes du monde; ils ont quatre vaisseaux de ligne et une douzaine de bricks et de frégates. Passe pour cette gasconnade; mais il faudra savoir ce que veut dire cette législation de piraterie , déjà proposée à Vérone. Il y a an point que dans tous les cas nous n'admettrons jamais : la visite de nos vaisseaux.
Je ne connais rien, au moment où je vous écris, des détails de la séance sur notre occu[iation d'Espagne.
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Je ¥oi6 ceulemeni en gros que M. Canmog a fait Téloge de notre armée et le vôtre ; il a bien raison cette fois; mais comment a-t-ilpu dire qu ilnou^a fait trois conditions pour ions laisser entrer en Espagne : l^qtie nous n'atiAquerions pas le' Portugal ; ^ que nous ne nous méienoûs pas de laiiuire des colonies ; S"" que nous n'occaperiona pas militairement TEspagne t IL fant que YÈtùih ait mal traduit, car eela serait in~ croyable, et les dires de M. Caiming , lanuée dernière, ont assez prouvé qu'il ii*avait cMmtUi à aucune cou* dition. Celle jactance est bien peu digne; et si M. Canning Ta employée pour nous défendre et pour repoussa Topposition , nous pourrions lui dire comme le due d'Orléans au cardinal Dubois : c Dubois, tu me déguises trop. >
Vos dépêches et les papiers anglais» que j'attends ce . matin , éclairciront tous ces faits.
CUÂTfiAUBlLIAIia.
Je viens de lire le discours de M. Canning
dans les I>^ta(5 : rëparaiioa. Il esi très-bon , très-bon, s il est tel qu'il est traduit, et je vous charge même de remercier M. Canning de ma part*
Je reçois vos dépêches et vos lellres du 19. Vous voyez que j'avais prévenu votre désir. Remerciez M. Canning de son excellent discours* Je vais faire mettre un mot dans le discours du rpi.
CÛLOMES ESPAGI40LES
M. CUATCALiBIiiA.\i> A DE LA iERKOKMAlS.
Paris , ce 10 mars 1824.
Je coinple VOUS expédier uti courrier après la séance rajale qui aura lien le 23 , et Gomme après ce temps je serai fort oecupé aox dianibres , et qoe j'aurai peu de temps pour écrire , je veux, m'y prendre de bonne heure aujourd'hui afio de traiter les affaires à fond avee vous.
Je cïi^muience pai* votre letire du i^^ mars ; parlons de ma dépêche au prince de Poliguac.
Je suis fâché f monsieur le comte, que Sa Majesté Tempereur, qui en avait paru content au premier moment, ne Tait pas trouvée ensuite assez forte« L'Angleterre n*en a pas jugé ainsi. M. Canning y a £iit une réponse «ju il a cojumuuiquée aux représentants de i*alliance à Londres « et qui est très-faible : je vous renvoie, quoique j'aie la certitude qu'elle est parvenue à Péiersbourg où M. Canniug tenait beaucoup qu elle parvint pour détruire Teffet de ma dépêche. J'avais fait celle-ci de manière à ce qu'elle pût devenir publique, en cas que le ministre anglais la produisît aux chambres; mais il s'en est bien gardé, tant il Ta trouvée contraire à ses vues, et je sais que c'est en partie les raisons rassemblées dans cette dépeciie qui Tout fait recaler sur h reconnaissance immédiaU de Tiudépendancc des colonies.
Selon moi , tout i art de la politique en ce moment consiste! mener les cfaosesavec une telle prudence que
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noDs pussions gagner la fin de la session parlementaire,
en Angleterre et en France , sans compromettre cette importante question à la tribune. L'Angleterre Ta pris si haut, elle a si ouvertement déclaré que la moindre intervention du continent dans Taffaire des colonies serait pour elle une raison de reconnaître leur indé-^ pendante , qn^une démarche un peu vive pourrait tout précipiter. Or, la France ne pouvait et ne devait pas prendre sur elle Tinitiative » ni se diarger d'une telle responsabilité. Je me suis donc bien gardé, dans ma dépêche à M. de Polignac, de combattre l'Angleterre sur le terrain des principes qu'elle ne reconnaît pas, mais sur celui des intérêts où elle place toute sa doctrine. J*ai cherché à lui prouver qu elle ji'avait dans ce moment aucune raison pressante pour déclarer Tindé* pendance des colonies, et j'ai si bien réussi, que lord Liveipool et M. Ganniug ont repoussé les propositions de lord Landsdowne et de M. Mackintosch. Encore une fois gagner du temps c'était tout. La session parlementaire finira» les troubles qui peuvent survenir dans les colonies pourront donner moins d'ardeur à TAngleterre et plus de force aux raisons des puissances continentales.
line faut pas se dissimuler d'ailleurs, monsieur le comte , que Topinion générale de la France , même Topinion royalislf , est fort tiède sur la question des colonies espagnoles. Nous l'avons exprimée à Vérone dans notre note telle qu'elle est dans notre pays» et» quand on examine la chose de près, voilà la solution que Ton trouve.
Le continent peut-il empêcher l'Angleterre derecon^
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nalire i'îodépeadÂOce des colonies espagnoles ? 11 n'y en a peot-^tre (|u*nn seul moyen : c*est de menacer k Grande-Bretagne de lui l'aire la guerre.
Si elle n*esl pas arrêtée par celte menace , si an contram elle déclare les colonies indépendantes et s'allie aux Etals-Unis, toutes les puissances du coiuincnt tireront-elles lepée? L'Autriche, particulièrement liée avec TAngleterre, et dont celle»ci vient de louer le souverain et le ministre tandis qu'elle insulte tous les autres souverains, l'Autriche entrera* t-elle en campagne? Fermera-trelle au commerce anglais tous les ports de l'Italie? La Prusse, qui n'a rien à démêler avec les colonies , et qui est pauvre, repoussera-troUe les vaisseaux anglais de ses havres dans la Baltique? la Suède, le Danemarck , le royaume des Pays-Bas entreront-ils dans le nouveau système du nouveau blocus continental, seul moyen d'atteindre TAn^^ , terre? S'il est probable que la plupart de ces puissances reculeraient ; si la Uussie, à l'abri par son inuMease puissance et par sa position eonlinenlale» ne pouvail nous assister que par des soldats, dont nous n'aurions pas besoin, puisque nous n'aurions personne à combattre sur le continent? Si aucune puissance n*est assez riche pour iouruir une part considérable de subsides pour équiper nos flottes ; il est à peu près sûr que tout le poids de la guerre retomberait sur nous seuls, que nous perdrions notre prospérité présente, . notre commerce, nos colonies, nos vaisseaiix, dans une lutte inégale contre une puissance toute maritime, et qu'une secousse sur le continent pourrait faire re-
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naître parmi nous des factions si iieureuseiueat étouffées par le succès de la guerre d'Eq[»agiie.
Ces considérations , moosiear le comte , n'échappent pas à un peuple aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre. La tribune ei des journaux libres disent tout ) et il n'y a point de ministère qui ne fût écrasé s*il s'engageait dans une pareille affaire avant d'avoir épuisé tous les autres moyens d*action*
Je remarque atec peine oombien on comprend difficilement dans les monareiiies absolues la position d'un ministre dans les monarchies représentatives. Il est aisé pour un bon serviteur de son prince à Péterabourg, à Vienne et à Berlin , de dire dans le secret àn cabinet toutes les bonnes choses qu'il a à dire, de mettre en avant les principes qu'il lui semble devoir soutenir; mais nous, exposés sans cesse à la publicité, attaqués par des ennemis secrets et publics à la cour et à la tribune, nous sommes obligés de peser toutes nos paroles, de calculer les etiets de nos moindres ttotes, et d'arriver au même but que nos alliés, mais par d'autres voies et par d'autres moyens. C4ombien de ibis , monsieur le comte , ne s'est-on pas irrité contre nous, et pendant et après la guerre d'Espagne? excepté la Russie qui me comprenait , et me laissait laiie , combien ai-je été tourmenté, harassé de notes, de représentations et presque de reproches? Et pourtant
qu est-il arrivé? Voyez ce que nous avoris fait depuis que je suis entré au ministère ! La guerre d E^gne, remprunt des 23 millions , l'élévation de la rente au pair, les élections totales ei royalistes au moyen des-
quelles nous allons avoir la septennalité, la réducUoD
des renies ; lout cela dans quinze mois ! C'est pourtant quelque chose, et TEurope doit trouver que nous marchons. Quant à Taffaîre des colonies, elle s'arrangera aussi , si on veut procéder avec mesure et circonspection ; si on veut aller l>rusquement , on peu4 tout perdre. Il fiint faire to«s nos eflforts pour déterminer l'Angleterre à s'entendrô avec les alliés. Elle CvSt dans ce moment très-éloignée de cette pensée ; mais quand le parlement sera séparé, et s'il arrive des événemesls dans d'autres parties des colonies espagnoles , comme il vient d'y en avoir au Pérou , il ne parait pas impossible que le ministère anglais se rapproche de nous.
Si Ton veut, monsieur le coiiUc , me laisser le temps de dérouler mon système à Tintérieur et à Testérieur, on sera content. Aurait^on cm , Tannée dernière, que la France était capable de faire la guerre seule avec la forme de son gouvernement, et pour ainsi dire encore en &Qe de la révolution? Aurait-on cru que eette année nous aurions pu faire disparaître une opposition composée de cent onze membres dans la chambre des dépotés? AuraitHMi cru que nous eussions été assea forts pour rendre la chambre élective sepieuuaie ? On a lait beaucoup de mal à ce ppys, et Ton iie peut pas se dissimuler que , pendant quatre ou cinq ans, TEii- TQÇt elle-même a appuyé, de toute sa puissance, le système déplorable que Ton suivait ici. Qui a donné le signal du péril ? c est moi ; qui s'est exposé à toutes ks persécutions po;u sauver la France? c^cst moi ; qui, le premiér, a fait ouvrir les yeux à ropinion?
su
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c*e6t encore moi. Depuis que je suis au minislère ,
ai-je démenti mes doctrines? qu'on en juge par les isuuenses pas vers le bien qu'a faits la France depuis quinze mois. Mais si Ton veut tout précipiter ; si, dans noire opposition dangereuse, vis-à-vis de l'Angleterre, on nous pousse mal à propos; si, comptant pour rien les obstacles que présentent nos intérêts nationaux el les formes de noue gouvernement, on nous pousSe à des mesures intempesti?es, î1 arrivera que Ton brisera mon système, que Ton m'obligera à me retirer, que tout ciiaiigera avec ma retraite.
M. D£ GHATEAUBRUHD A M. DE POLIGNÀC.
Paril, ce l^c avril 1824.
Ma dépêche d'aujourd'hui , noble prince , est intéressante. J y veux ajouter quelques réilexions.
Sir W. A'Gourt a dit à M. Brunetti qu'il était très- • mécontent de la réponse de M. Heredia. Il est certain que le cabinet de Madrid, refusant de traiter sur la base de l'indépendance des colonies, embarrasse beaucoup le cabinet anglais, qui ne dissimule pas que le consentement à i indépendance de la part de TEspagne est d'un poids considérable dans cette affiiire. D'un autre côté, les nouvelles du Mexique n'étant pas trèsbonnes, je vous engage à en causer avec M. Canuing, et à lui demander si ce refus de l'Espagne , et les
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troubles politiques de l'Amérique , ne modifieraient passes résolutions et ne ieDgagemient pas à accepter la médiation, collectivemeiit a^ec les alliés? Remarquez que 1 Angleterre a déjà un peu reculé, qu'elle voulait d'abord iraiier sur la base de rindépendance pure et simple , et pub qu'elle ne propose plus cette indépendance que d'une manière iivpoiliélique.
Qu'est-ce que M. Gauning peut craindre en acceptant la médiation ? à quoi cela Tengage-t-il? à rien du tout. Il est toujours libre de se refuser aux plans qui ne lui conviendraient pas, et il sait que de notre côté nous sommes bien plus près des idées de TAngleterre que des théories impraticables des alliés. Ainsi, nous marcherions avec lui ou tràs-près de lui et nous pourrions faire pencher la balanoe pour des choses possibles. Je crois que M. Ganning a pris les choses trop haut. U est à craindre qu*il ne se trouve engagé d'à* mour-propie à soutenu ce qu'il a dit ; dans tous les cas, s'il revenait à l'idée de prendre part à la médiation , ce ne serait j^bablement que quand il serait débarrassé du parlement. Il ' est encore probable que le lieu des coniércnces serait un obstacle : il ne voudrait pas Paris ; nous ne pouvons consentir à Londres. Resterait Madrid , mais en face do peuple espagnol et • des intrigues de la cour de Ferdinand , la chose est presque impossible.
Causez donc, noble prince, avec M. Ganning, mais sans affectation, sans aucune nuance officielle, sans écrire mutuellement ce que vous aurez dit. Nous allons envoyer des consuls à Cuba et à Porlo-Ricco,
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é% nOQS appfttclier pen à pee du HexM|iie , en proftlinl
du décret de Ferdinand : ne dites rien de ceci.
Tespère que vous oommencei à voir cbir dans nas idées sar les colonies, et à reconnaître les nécesntés
qui nous enciiainent de toutes parts.
Chateaubriand.
H. DE CHATEAUBRIAND A H« DE POLIGIIAG
Paris , le 10 mai 1824.
Je vous al mandé que nous avions entin Tamnistie pour iEspague. Cela couronne notre ouvrage , el c^esl une nnporianle nouvelte. M. Paex part enfin pour Londres. Il est venu me voir; noos nvoos causé. Je vous le recoixiinande : il doit être, autant que voue le pourrei , sous votre protection el dans votre dépen^ dance. Tachez qu'il ne traite pas secrètement avec M. Canuing de quelque arrangement préjudiciable à la France* Les Espagnols sont sujets à ces négociations mystérieuses; Testafette qui arrivera ce soir de Madrid m'appportera la réponse du ministère espagnol à M. Canning. Je crois que TEspagiie reftase de traiter pour le Mexique sur la base de Tindépendance , et qu'elle demande itérativement la médiation de TAngleterre et de toutes les puissances. G'eat le moment d'insister auprès de M. Canning sur cette médiation. Rapprochez-vous de voa collègues et surtout de M. IJéroT) , sn plaint de votre froideur ;
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parlez tous à la fois de la médiation demandée par TEspagoe; dites à M. Ganning qu'Ole ne l'oblige i rien, ni nous non pins, qu'elle mettra l'Angleterre et nous à même de prendre le parti qui nous paraîtra le plus convenable. Laissez entendre que si le lieu de la négociation (Paris) était désagréable à TAngleterre»
on pourrait le transporter ni l leurs, dans quelque ville neutre d'Allemagne. Je n'ai jamais désespéré de cette affiiire , parce que la résistance passive de TEspagne et du continenL avec l'Espagne contre rindépendance complète des Amériques espagnoles, doit embarrasser beaucx)up l'Angleterre. Vous savec que M. Canning» j)Our engager l'Espagne k reconnaître l iiidépeiKiance du Mexique , lui promettait dé lui garantir la possession de Cuba et de Porto-Ricco.
Je vous prie, noble prince, de donner pour moi à la société pour le êoulagmnent des g$f%s de kitree 40 livres sterling ; vous tireres une égale somme sur moi*
CuLTEAUBlLUm.
M. DE CHÂT£A.UBiaAMD ▲ M. L£ COUTE DE LA FERROMAiS*
Paru, ce 19 mai 1891.
Vous verrez, monsieur le comte, par mes dépèches, que les affaires vont mieux en Espagne. Nous avons enfin l'amnistie; mais il a fallu la circonstance du renouvellement du traité d'occopatioB , pour Tar-
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radier; et, si nous n'avions pas posé cette aUernativc : Point d* amnistie f point de renouvellement de traité , nous n'eussions rien en , et tout ce que les souverains auraient écrit et demandé, aurait été inutile. M. de Talaru , se trouvant dans une nieiileure position que ses collègues pour agir, en a profité ; et ce que nous avions si lonL;temps sollicité pour nos services, a été accordé à la crainte de nous voir partir.
Vous serez encore plus content de la réponse de
M. Ofalia à la note de sir W. A'Coiii t. Vous verrez; que tous les droits de 1 Espagne sont réservés , qu elle se serre à ses amis du continent, et qu elle prie de nouveau rAngleterre d'entrer elle nièiiK rlaus la médiation. Ëlte ne pouvait faire une réponse plus digne et plus convenable.
Vous avez été un peu étonné de la différence des rapports que je vous ai transmis à Pétersbourg et de ceux qui arrivaient par rAutridhe. Les événements subséquents ont dû vous prouver que je vous avais dit la vérité. Tout marche à présent ; le parlement va finir, et alors j'ai toujours Tespérance d'amener F Angleterre à écouter ses véritables intérêts. Dans tous les cas , le seul moyen de procéder , dans les circonstances difficiles où nous nous trouvions, était la patience et la longueur du temps : des mesures précipitées auraient tout perdu.
Il viént de se passer les scènes les plus affligeantes en Portugal. La France a encore eu le bonheur d'y jouer , par son ambassadeur , un r61e noble et géné* reuz. fai craint, dans le premier moment, que le
contre-coup de cet événement se fit sentir en Espagne. Le roi de Portugal est malheureux en famille : de « pareilles scènes donnent beau jeu k ceux qui déclament contre les gouvernements absolus et les souTe-
rains légitimes.
M. D£ CHATEAUBRIAND Â^Ji^^ TALAA^^ .
Je lis aussi cravolr cru que ce qui était faille 1**" à Madrid n était pas lait le 12; mais vous êtes aussi amusant que moi, car vous me mandiez qu'il fallait
que la chose fût connue, et moi, vous croyant sûr de votre allaire, j'ai fait publier l'amnistie. Heureusement cela n^a rien fait manquer , puisque H. Mortier me renvoie du 19 : Dieu soit loué !
Vous ne pouvez vous faire une idée du dépit qu'ils ont qu'on leur ait caché Tamnistie. Ils disent qu'on a prouvé à 1 iMiropc qu on employait auprès du roi une horrible coaction.Les bonnesgensi ils n'ont pas voulu sans doute agir sur le roi et contre nous? ils n'ont pas changé son ministère! ils n'ont pas voulu hcoaction physique de nos baïonnettes! 11 m'est clair, d'après tout ce bruit, qu'ils ne voulaient pas au fond l'amnistie, et, qu'en outre de leur amour-propre blessé, il y a le niécontenlemeut d'avoir vu promulguer un acte qui leur était peu agréable, ils ne seront pas appuyés ici ,
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parce q«e j'ai donné raauiiatie i h oMiféreiice anasitôl qae je Tai eue : ils passeront pour des niais dans leurs caliiaels, voilà tout. Il m eibt démontré que, si Toaa aviez parlé , ranmistîe était suspendue , d'aulant
plus que ces messieurs lui reprochent de renfermer iies articles qu'ils ne connaissaient pas. £u deruier résultat , pourquoi être si malheureux qu'on ait obtenu ramnistt^ ? Estnce uu acte contre Talliance, contre l'Espagne? £t nous qui avons porté ùolénient tout le poids de la guerre, ne pouvions-nous imU obtenir le couronnement de la paix? Âu reste, tout est fini, Tamnistie est publiée» et on n'en parie peut-être déjà plus à Madrid.
Il paraîtrait que vos collègues ont tenu une conférence sans vous sur Taffaire des colonies. Ne faites semblant de rien; demandez toujours des renseignements et des i>a|)iers, et odVez loujours de parler tant qu'on voudra. Mais dites à M. Uiàiia (jue, taudis qu'on parle beaucoup, nous agissons; que M. dePolignac a eu une longue conlcrence avec M. Canning sur les colonies à propos de la réponse de l'Espagne ; qu il l'a pressé de nouveau d*aeeepter la médiation; que M. Caoningatoujours continué de la refuser, mais que M. de Polignac ne désespère de rien si 1 Espagne se depèehe d'envoyer un ambassadeor en Angleterre.
CnATEAUfiAlAMa.
XVIH
• Quelc^iies moi« sur celle correspûDdaoce .
Ici finit la correspondance diplomatique. Je n'ai dooné qxxm très-petu uoaibre des lettres de mes liommUes aaûa; ila 8*j moalraii plein» d'hsibileté, de
talent et de noblesse : ils auront pu voir (jnt' j\u eu soin dQ retrancher scrupuieusmenl de ces lettres les déidils que la disprétion commiKiide de laisser daaa rombre. lieiireux les rois dont les inléiéi* sont confiés à de tels hommes!
Quant aux difilooiatea étrangers, qudie que soit Toppositioii ( ju'ils nous ont faite, ils n'en sont pas moins des kommes de eapaeilé et d hoeoeur. Les aâaires étaient si eampliqtiées qu'il était naturel de les toir autrement que nous ne les voyions. Par exemple , en Espagne, HM. Kayez et Brunettipouvaient très-bien
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croire, comme représentants de monarchies absolues,
que le cabinet français inclinait trop vm idées Ubélales; ils devaient servir les intérêts de leurs gouvernements, qoi n*étaient pas cenx du nôtre. Si par hasard ils avaient deviné notre politique (l'agrandissement dont nous espérions fortifier notre pays) , leur devoir les obligeait à nons entraver davantage. Le même raisonnement s'appliquo à M. de Metiernich:8urlediamp de bataille, chacun cherche à remporter la victoire. Nous désirons qu*on use envers nous de la même impartialité : pourquoi n'en userait-on pas? Est-ce de la diplomatie du moment dont il s'agit? Mon ! c'est de la diplomatie historique ; il s'agit d'une société qui n'est plus; nos lettres et nos dé{>éches sont des documents poudreux qui comptent déjà des siècles.
Reconnaissance à nos honorables et nobles amis de la chambre élective et de la chambre des pairs, qui voulaient comme nous la guerre d'Espagne : leur éloquente conviction passait de la tribune dans le public* Nous sommes également redevable à cette nombreuse partie de la droite des députés, attachéeà M. de Viilèle : voyant le président du conseil soutenir, par nécessité, avec clarté et logique, un sentiment dont pourtant il ne se sentait pas entraîné, elle se rangea à sa parole, et forma cette majorité compacte sans laquelle nous n'aurions pu agir. Enfin nous nous félicitons de la bienveillance particulière que nous montrèrent les orateurs de la gauche , tout en s'élevant contre notre système. M. le duc de Rauzan , nommé directeur des affaires politiques, pour tenir lieu d'un de ces sous-secrétaires
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d'État qui devraient exister dans les départements mmiatériels, seconda nos travaux et mootracejugemeDt rassit qualité essenlielle da diplomate.
On le voit, nous avons à cœur d'être juste : nous voulons qu'adversaires et amis soient satisfaits. Notre ouvrage y gagnera , ear le premier ornement du langage est réquité. Nous qui, après le reflux de la monarchie, sommes restés à sec comme les lais et les relais de la mer« quel retentissement pourraient avoir nosniuiiiiuiessur les ])lages désertes d un océan retiré, vers lequel nous tournons en vain des yeux surpris et une oreille attentive? Les trois quarts d*entrenous ont déjà payé leur tribut à la Mon, poisonnage iuLal et inconnu : comme Charles il iaut nous réconcilier» avant de reneontrerle masque armé qui attend chaque homme au bout de sa vie. .
Septeonalité. — Bruilt dt?er«« — Mon caralère.
Les dates des lettres ci-dessus approchent du moiaenl où notre desiiaée allait OMKm changer. Si ifoiski d'un succès complet , nous touchions à un autre dénouement. La iiauvelle péripétie arriva sans nous étonner ; nous avions l'habitude des firagilités de la fortune. La guerre d'Espagne est le grand événement de notre carrière politique , de même qu'elle iut la principale a£Eiire de la restauration.
Le moment de la discussion des lois était venu : nous pariâmes sur le budget des% affaires étrangères; . nOQS avançâmes deux choses : que la multiplicité des emplois remplaçait les largesses monastiques en France et la taxe des pauvres en Angleterre ; cette manière de donner étant seulement plus honnête : que le temps des ambassadeurs était passé, et celui des consulats revenu ; conséquemment les ambassadeurs doivent être diminués de nombre > les consuls multipliés et mieux icLiibués.
La septennalilé fut notre œuvre ; mais nous la voulions avec le ehangement d'âge. Admettre des députés
COLÛiNlES ESPAfi2«0LCS,
de quarante ans poar une période septennaire , dans uoe cbaiabre renouvelée uitt^rakment, c'était despotisme de Mimstrss et radotage de GéroMes.
Nous soutînmes deex fins notre opinion contre M. de Vilièie. Il eût éle plus régulier de n'établir la septennalité qn*après la disaehirtm dw^ciirps nommé dans an autre svslème; il eût encore mieux valu se hoinei à la quinqucnnulité; mais la considération de ce qui était arrivé relativement k la dMunbre des commanes en Anglelerre; la pr€s<jue cei Utude qu'iiiK chambre est oongéiliée avant rexpiration de sa vie légale; la preuve acquise qu'on va tonjonrsirop vile en France, qu'on ne se donne jamais le temps de voir jouer une machine politique , d'eu perlectionner les mouvements fixèrent Topinion 4hi conseil* M. de Villèle nous pro^ mit d'ailleurs d abaisser Fl^, après lessai d une nouvelie législature.
passer A la loi , motif eu plutôt piétette de notre renvoi, il faut dire quelques mots dos bruits répandns.
On 0 dit qu'il y avait en des propos et des inirigoes
autour de nous, qu'on inquiétait M. de Yillcle : nous
rîgnorons. Nous ne ferions aucune dillioulté d'avouer
aujourd'hui notre ambition : que nom voulussions
être président du conseil, rien là-dedans n eût été
extraordinaire. Mais il n'en était pasetnsi ; des hommes
communs nous avaient jugé d après les opinions com*
munes : nous étions au-dessus ou au-ilessous de ce
qu'ils regardaient comme la grandeur.
M. de Villèle n'élaitpas aimé , le vulgaire noussuppo-
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vraisemblablement des propos inconvenants; une o(Beieoae courùsanerie les reporlaitàrhAtel deâfinances.
Lt clttitte du milieu de Tarbre venait nous mconter aussi, à nous, aigle ou laie, qu'on nous allait chasser; que M» de ViUèle ne voulail plue de nous; que M. de Goibière avait juré notre perte. Ces rapports ne nous faisaient garder ni notre aire ni notre bauge; nous laissions notre gite au premier occupant. Le chancelle Séguier était tout revenu en nous : c II fut si f mauvais courtisan, qull demanda à la reine ce c qu'il avait à fiûre,«et la reine lui ayant dit qu'il se c reposât, et qu'il ne se domiâl pas la peine devenir c au Palais-Uoyal, il accepta ce parti, et y alla si peu c que bientôt après il n'y alla point dulout »
Cependant, un matin qu'on était accouru nous répéter que M. de Yiiièle nous trompait, qu'il ne parlait secrètement de nous qu*avec mivie et Técume i la bouche, importuné de ces rumeurs, nous allâmes chez M. de Villèie.; nous lui limes part des propos du jour ; nous lui protestèmes ne pas croire un mot de ce qu'on MOUS disait de lui ; nous lui déclarâmes que nous ne désirions nullement sa place; que si elle nous était offerte nous la refuserions.
Quoi qu'il en vSoit , Jious aurions résislé aux attaques, en consentant à donner une opinion publique propre à décider la conversion de la rente : nous étions bon garçon et travailleur ; nous rendions quel(]ue service ; nous ne demandions rien : mais il aurait fallu parler.
Conversion de la reale. — Mon o|>mioa et ma résolution. — Joiiabileté. ^ Hommes det pouvoirs. ^ M. de Corbière.
La mesore de la conyersion de la renie était falli?e : en général toute dimunitioa de Tiiitérét d'un capital eal une banqueroute* Noas nous enteadons en finances ; nous le disons f>arce que e^est une aptitude dont nous D avons cure, ^ous peusons qu'en France on fera toujours banqueroute sans produire une révolution. Notre histoire, depuis François I®'^ jusqu'à nous, est là pour .confirmer la vérité de Tassertion. Celte iacilité de manquer à ses eng^t^ents ne nous &it pas cependant prendre notre parti sur les réductions. Si , au moment des emprunts , vous déclariez qu'à une certaine cote ascendante il tous sera libre de baisser le chiflre de rintérét , celui qui vous confierait son argent serait averti ; autrement vous légorgez pour le remercier de TOUS aToir ouTert sa bourse.
Le cours du o p. **/o, au commencement de 1824, était à 93 ; il ne s'éleva au-dessus du pair qu avec Tassistance des banquiers derEurope» par Tappât d'un gain forcé. En i8!2o,bur 140 millions de rentes o p. "/o,
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on parvînt à en réduire 50,37^,116 fr. en 3 p. <>/o.
Toutes ces opérations d'agiotage sont fondées sur une erreur : quand on dit qne le gouvernement «m* prunte, on dit mal : le gouvernement n emprunte pas de fonds; il vend des rentes. Ces rentes augtnententellesde valeur sur la plaee, comme marchandises, taDi mieux pour inui. Difiniiiinnt-elles de valeur vénale, tant pis pour moi. achetant, je suis entré dans ie commerce ; je me suis décidé à courir les chances de la bontie ou de lii mauvaise fortune.
Mais vous, vendeur, si vous avez le droit de m'enlever mon gain licite, c'est à-dire, le droit de me rembourser :iu taux de ma première mise, lorsque les rentes en hausse ont accru mon capital, moi , acheteur* j'ai aussi le droit d'exiger de vous le remboursement intégral de m;i première mise, lor^(j\ie les rentes sont en baisse, c'est-à-Uire, loraqueiium capital est diminué : autrement, vous m^avei rendu victime d*un marché frauduleux, vous qui me remboursez ou ne me remboursez pas selon voire intérêt , parce que vous êtes le plus fort et que je n^ai aucun recours contre vous. D'ailleurs, quand vous dites que vous me remboursez, c*e$t une fiction ; si tous les rentiers tous demandaiei^ à la fois leurs fonds, comment pourrieK«-vous les leur rendre ?
Si TAngleterre n'a pas senti, ou si elle a méprisé cette impmbîté, c'est que TAnglelerre est un pays de
papier, d industrie généi'ale, de pari universel. La fortune britannique tourne incessamment dans diverses roues ;ce qu'on perd d'un cot»* on le gagne de l'autre.
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Em France» il B'eaest de la sorte ; celui qaiaadielé de la mile ne joue pas , auprès de ee jeu lA, m mk%
jea. La propriété , parmi nous , lient encore de la stabitilé de la terre doot elle est née*
Nova étions denc, en général, centre le priscipe de la conversion ou du remboursement. Cependant, ^bien q«*instreil en finances nneux que les trois qaaris de née ceHègues <ce qn^eu reste M. de VUlèle apem^^ vait) , nous auiious, iaule de cuidiauce dans nos lumières, prêté le secours de noire voix à la «ii^erilé dn conseil > nVâi on obstacle achevé de iMis retenir.
Kous ii^iioriojis les condiiioas du traité entre M. de Villèle et M. Rothschild : M. de ViUèle n*en oon- Biuniqua les articles partionliers qu'à M. de Corbière. Commet aurions- nous pu parier en faveur d une mesure sur laquelle nous ne pouvions cveir d'idée amélée?
Nous communes alors une grande faute, la faute dene pas insister sur des éclaireissements. Nens avons wrie invincible répugnance anx explications; nous restons barricadé derrière un silence hébété ressemblant à nne bouderie. D'un autrecété^neus craignions, en nous expliquant au conseil , do faire avorter la mesure dans le conseil même. Ces syndérèses de eonscienee, ce tempssanseonscience ne les eemprendta guère ; mais, encore une fois, nous croyions, et nous avions raison de le croire , M de Villèle, supérieur en ânanecB, et nous lui étions dévoué. De cette eonvictien et de ce dévouenieiii , nous en vînmes à la délerminalioii qui semblait arranger tout, nos scrupules et notre con~
iiauce dans les lumières de notre collègue : ne poiaC parler comme hom/m^ voter aflbrmativement comoie
Eii pesant à cette heure le pour et le contre, eu balaQçant les avaniages et les désavantaes de notre résolution, notre rectitude dans une chose secondaire nuus paraît avoir été une inhabileté. Nous étioas entouré d'ennemis , contre lesquels notre kisonciance et notre firandiise nous laissaient sans défense ; nous poussions trop loin le mépris des petites gens. M. de ViUèle avait pour s'ennuyer une intrépidité dont nous étions incapable ; souvent lorsque nous nous trouvions chez lui, on venait lui annoncer la visite d'un importun : c Âh! mon Dieul t s'écriait-ii» avec un grand soupir, et il accueillait en souriant le ftdieux : nous nous enfuyions.
Ces hommes qui fréquentent tous les pouvoirs qui sont vertueusement les Aommes du pay$ k la barbe du pays» ces admirateurs de louage, lesquels , éperdus, nous venaient dire qu'onn'avait jamais vu sousle soleil un Mécène tel que nous, se réservant de nous procla* mer, à notre chute, le plus pauvre des humains ; ces hommes nous étaient abominables : les Gâtons, qui sous Tapparence de Fimpartialité et de rattachement, nous sermonnaient à Tendroit de nos fautes, nous étaient odieux ; ils nous plaçaient^au point> de vue commun, et prenaient pour des erreurs les choses dont . ils ne pouvaientétrejuges.ûe sorte qu auxsycophantes et aux amis, nous devions paraître un phénomène d'ingratitude et d'orgueil.
La conrersion de la rente rejelée à la chambre des pairs. — M. ie comte MolUcn, M. ie comte Roy, M. le duc de Crilloo, M. l'archevêque de Paris. — Je vote eu faveur de la loi. — la ^eptei^iirUité à la chambre élective^ M. de Corbière ae me laisse lias parler.
Le jour de la clôture de la discussion du projet de finaDce à la chambre héréditaire était arrivé; la loi sur la septennalité avait passé dans cette chambre^ comme
la loi sur les linances avait été votée à la chambre élective. Louis XVllI (nous le vîmes le matin avant d*aUe»aii I^uiemboai^) noos fit, d'une manière affectée, Téloge d'un discours prononcé en faveur delà réduction des rentes, iNous n en persistâmes pas moins dans notre dessein de mutisme : quelque chien sans
doute nous avait mordu. Gela dut paraître d'autant plus mal au roi, qu'on assurait la retraite de M. de Villèle certliine dans le cas où la loi serait repoussée :
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nous savions le contraire, mais nous n'en avions pas
moiiis Tair, en refusant noire parole, de travailler au renversement ûn président du conseiL Nous nous rendtmeSvle jeudi 5jain»àcepalai8de la veuve d'HenrilV, témoin de taiil d'événements cL qui devait en voir tant d'autres. Le eomteMolUen présentait un amendement; il consistait à substituer » à une conversion en rente à 5 p. ^/o» une conversion en rente à 5 et à -4. M. Mollien est un homme de bonnes manières et versé dans les matièresde finances; il avait jadisconnu mon frère ; j'étais enclin à lui souhaiter du bonheur. Toutefois son projet n'était pas admissible ; c'était ôter à la loi sa simplicité : cela ne pouvait raisonnablement entrer dans Tesprit juste de l'ancien ministre du trésor, mais cela plaisait au défenseur de 1 amendement.
M. le comte Roy avait proposé de remplacer les rentes à 5 p. ' o P'^r des renies à 4 p. ^/o : la conversion alors n'en valait pas la peine ; on avait écouté aveq respett m homme qui s'était cvéé douxe cent mille livres de rentes.
M. le duc de Grillon reproduisit rame&demcaH de ce p«é<qpiiianit»
Alors M. de VHIèle, avant qu'on allât aux voix sur le premier paragraphe de la loi ( para^aphe qiU' con< tenait La im entière) « expliqua les dessein» bienveî^
lants du gouvernement relaLifs aux rentiers au dessous de 1,000 fr. : il répondaû indirectemeiU à M. l'arcbeyéh que de PafiSb Ge prélat peut justement passer pour
avoir le plus ébranle la loi, lorsqu'il se prononça contre la conjiersion » par un esprit de ooeamisération chré^
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tienne en faveur des rentiers de la ville de Paris : il leur saova àpeu près douze millions de rentes.
Le premier paragraphe de ia loi voté au scmtia et rejeté à la majorité de 120 voix contre 105, la loi fut perdue.
Noos Totâmes en âiveur de cette loi. Aussitôt le
résultat prononcé, nous nous approcliâiues de M. de ViUéle et nous lui dimes : c Si vous vous retirez , nous sommes prêt à vous suivre. • H. de Villële , pour toute réponse, nous honora d'un regard que nous voyoïtô encore. Ce regard ne nous fit aucune impression ; il nous était tout un dé rester avec nos coliègues, de nous en aller avec eux ou de partir seul.
Le lendemain vendredi 4 juin , il y eut assemblée de commerce chez M. de Villèle ; M. de Corbière ne s'y trouva pas ; le président du conseil nous parut de sang-froid comme à Tordinaire , discuta sans préoc^ cupation et avec lucidité.
Que faisait M. de Corbière absent? mon secrétaire rencontra sur le boulevard M. de Rothschild ; celui-ci lui demanda si nous comptions parler sur la septennalité ; le secrétaire répondit : < Sans doute. > Le maître des'?dis repartît : c II faut savoir si on loi en laissera le temps, i
La septennaliié fut débattue , le sanaedi 5, à la chambre élective. VL de Labourdonnais parla contre, la loi. Nous fîmes un signe au président , M. Ravez,^ dans le dessein de monter à la tribune : il était probable que nous eussions en quelque succès ; notre renvoi immédiat devenait alors impossible. M. de
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Corbière se leva» requit d étee entendu le preHÛer une loi ressorlissant de son ministère ; il noue diâ :
< Vous parlerez après. > Nous trouvâmes cela tout siinpte ; mus cédâmes noure jmig^ U a y a pas d'apprenti en politique qui ne nous jouât sous jambe. ^ous ne sommes cependant pas de ces capacités supérieui es , eniants et gémes à la fois ; bon hoifum sans bonhomie , nous voyons qu'on nous attrape et nous nous laissons attraper : il est plus commode d être dupe que de s'évertuera ne pas iéire*
M. de Corbière battit la campagne pour gagner rheure où la chambre a coutume de se retirer : interrompu par M. de Labourdouoaîj» et par îi. Casimir Périer, il répondit longuement. Quand il se tut après une heure cinquante-trois minutes déloquence , iL de Girardin emporta liK tribune d'assaut , paria de tout / excepté de la septennalité : comme il n*est pas d'usage qu'on entende do suiie deux ministres, nous le laissâmes faire. Six keures sonnèrent; les députés désertèrent leurs banquettes; la séapfce fi^lj l^yée et, discussion remise au lundi suivant. * :
Plusieurs amis nous vinrent voir dans la soirée; ils lîous. girondèrent de n'avoir pas gardé la parole. Ils n*ér taient pas sans inquiétude. ISous loui rcpoiidimcs : € ^ous renvoyer demain? tout^ l'heure si Too veut V > ex nouis allâmes nous coucher. Craindre pour une place on la pleurer est une maladie dont jiuus serions honteux comme d une gale. i ^^.i.
xxu
Le 6 au matin, nous ne dormions pas; Taube murmurait dans le petit jardin ; les oiseaux gazonillaient ; nous entendîmes Taurore se lever ; une hirondelle tomba par notre cheminée dans notre chambre ; nous lui ouvrîmes la fenêtre*^ st tious avions pu nous envoler avec elle I Les cloches annoncèrent la solennité de la Pentecôte ; jour mémorable dans notre vie ; ce même jour, nous mws été relevé à u^t M des vœux d'une pauvre femme chrétienne ; apr^s tant d'anniversaires ce jour nous rendait à AOtre obscurité première; de làiis*en aUajit nous attendre au palais des rois de Bohèrae où nous devions saluer ce Qiarles X exilé, à qui Ton ne nous permit pas , en 1824, de chanter aux Tuileries l'hymne desftiicitations.
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A dix heures et demie , nous nous rendîmes au château. Nous voulûmes d'abord faire notre cour à
Monsieur. Le premier salon du pavillon Marsan était à peu près vide : quelques personnes entrèrent successivement et semblaient embarrassées. Un aide de
camp de Mcnsilur nous dit : t Monsieur le vicomte, je n'espéra î s pas vous rencontrer ici : n'avez- vous rien reçu ? Nous lui répoiidimes : c Non , que pouvions nousrecevoir? i II répliqua : « J'ai peur que vous ne le sachiez bientôt, i Là-dessus, comme on ne nous introduisit point chez Monsieur » nous allâmes ouïr la musique à la chapelle.
Nous étions tout occupé des beaux motets de la ftte , lorsqu'un huissier vint nous dire qu'on noua demandait. Nous suivîmes 1 huissier , il nous conduit à la salle des Maréchaux. Nous y trouvons notre secrétaire , Hyacinthe Piloi^e; il nous remet cette lettre et cette ordonnance , en nous disant : c Monsieur n est plus ministre. » M. le duc deilauzan , directeur des affaires politiques, avait ouvert le paquet pendant nou e absence et n'avait osé nous, rapporter.
c Monsieur le vicomte »
f J'obâs aux ordres du roi en transmettant de suite
c à Votre Excellence une ordonnance que Sa Majesté
€ vient de rendre.
' c J*at l'honneur d*élre « etc.
' c Le président du conseil des ministres^
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. c Louis {har b'^pftce de Dieu » elc.
c Noas avons ordonné et ordonnons ce qui 8uit : c Le sieur comte de Viilèie, président de notre
€ ctnteil des imnistres et ministre secrétaire d'État
€ au département des finances, est chargé par intérim € du portefeuille des affaires étrangères en rempla- < cernent du sieur vicomte de Chateaubriand.
€ Le président de notre conseil des ministres est € chargé de Texécution de la présente ordonnance , c qui sera insérée au Bulletin des lois.
« Donné à Paris en notre château des Tuileries, c le 6 juin de Tan de grâce 1824 , et de notre règne € le vingt-neuvième.
€ Si^ué; Louis., c Pai* le roi :
« Le prébideut <iu conseil îles miaistrea ,
c Signé : J de Villèle.
€ Pour ampliation :
€ Le président du conseil des ministres., c Signé : de Villèie.
Nous remontâmes dans noire voiture avec Hyacinthe; nous étions fort gai , quoique au tond mortellement Uesfié du ton de la lettre et de lu manière dont nous étions chmsé.
Deux heures après» notre déménagemeut était lini :
nous étant toujours regardé en hAlel garni à ThMeldes
affaires étrangères, nous n'avions que notre mouchoir
de nuit et notre manteau à remporter. Nous réponse.
NiAOeUTIOlIft»
dtmes i la lettre de M. le prëeidenldtt emMelI pur ce
billet devenu public.
c Monsieur le comte,
< Tai reçu ta lettre qne tous avez bien TOnla m*é*
€ crire contenant l'ordonnance in roi , datée de ce « matin 6 Juin , qui tous confie le portefeuille des c affaires étrangères. Tat rhonneur de tous prévenir c que j'ai quitié 1 bdtel du ministère et que le départ tement est à vos ordres.
€ Je suis avec une baute considération ^ etc.
c GHàTBàUBRIAIID. t
Nous reçûmes bieut^ de M. de Villèle celte autre lettre ; elle terminait tout , et prouvait à notre grande simplicité que nous n avions rien pris de ce qui rend un faoattse respecté ei reapeeiable.
Paris, lôjuia 1324.
< Monsieur le vicomte ,
c le me suis empressé de soumettre à Sa Majesté
< Tordonnance par laquelle il vous est accordé
< décharge pleine et entière des sommes que vous
< anrea reçues du trésor royal ^ pour dépensés secrète^ f pendant tout le temps de votre ministère.
< Le roi a approuvé toutes les dîsposîlioas^ de cette
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€ erdomisiice que j*ai rhonneiir de vous usosmellre € ci-jointe en origfauil.
€ Agréez, monsieur le vicomte , etc.
< Signé: hmY§uJkuu
Notre chute fit grand bruit. Ceux qui s en mon- Iraient les pins salisGûts an btàmaient la forme. Noos
avons appris depuis que M. de Villèle licsita ; il avait le pressentiment de divisions futures. M. de Corbière décida la question : c S*il entre par une porte au con-> seil, dut-il diic, je sors par TauLie. » On me laissa sortir. Il était tout simple qu'on nous préfirât M. de Corbière. Nous ne lui en voulons pas : nous TimporluuionSy il nous a fail chasser; il u bien fait.
XXIlf
L'opposition me suit.
Le leDdemain de noire renvoi et les jours d*a|Nrè8, on lot dans le Journal des Dèbat$ ce paragraphe si
remarquable ei si honorable pour MM. Berlin :
i C'est pour la seconde fois qne M. de Châteauc briand subit Tépreuve d'une destitution solennelle* c II fut deslilué en i816 , comme ministre d'État , c pour avoir attaqué , dans son immortel ouvrage de c la Monarchie selon la Charte , la fameuse ordonc nance du o septembre » qui prononçait la dissolution « de la chambre introuvable de 1816. HM. de Villèle ff et Corbière étaient alors de simples députés, chefs c de Topposition royaliste , et c'est pour avoir emc brassé leur défense que M. de Chateaubriand devint c la victime de la colère ministérielle.
f En i6Èé » M. ée Qnlaïubriattd est encore des-
€ tilué , et c est par MM. de Villèle et Corbière , € deveous minisires , qu'il e»i sacrifié. Chose siogui liére! en 1816, il Ait ptini d'avair parié; en im*, € OU le puiiit (ic sïitie lu ; son crime est d'avoir gardé
< le silence dans ia 4iiscus8Îon sur la loi des rentes» € Toutes les di^rAces ne sont pas des naliMm ; IV € pinion publique , juge suprême , nous apprendra c dans quelle classe it laut placer celle de de Cha* € teaubrîand; dldnonsapprendm aussi à qni Forf donnance de ce jour aura,été le plus iatale , on du « vainqueur ou du vaincu.
c Qui nous eât dit , à Touvertore de la session y f que nous gâterions ainsi tous les résultats de l'enc Ueprise d'£spagne? Que nons £iUait-il cette année? f Bien que la loi sur la septennalité { mais la loi eomc plète ) et le budget. Les aHaires de TEspagne , de c rOrient et des Amériques , conduites comme elles ff Tétaient, prudemment et en silence , seraient éclair-
< cies; le plus bel avenir était devant nous; on a c voulu cueillir un fruit vert; il n*est pas tombé , et € on a cru remédier à de la précipitation par de la
< violence.
c La colère et Tenvie sont de mauvais conseillers ; € ce n^est pas avec les passions et en marchant par € saccades que 1 on conduit des États.
c P-& La loi sur la septennalité a passé, ce soir. € à la chambre des députés. On peut dire que les € doctrines de M. de Chateaubriand it iouipbent après t sa sortie dn ministère. Cette loi , qu'il avait conçue
€ ileprâ hiafteiipft, mmat cMplénieni de nos id-
slitulions, marquera I jamais » ami la gnenre d*Es* < |>agne, soo j^saage dans les aiïaires. Oo regrette c Met TÎvenent ^ M. de Corbière ait enlevé la
€ parole , samedi , à celui qui était alors son illustre c collègue. La chambre des députés aurait au moins « entends le chant du cygne.
c Quant à nous, c'est avec le plus vif regret que f neiM reaurona dans une carrière de combats, dont c nous espérieae Hve à jamaia Mrtia par renioa des.
€ royalistes ; mais Thonnenr, la lidélité politique, le c biea de la France , ne nous ont pas permis d'hésiter f sur le parti que nom devioes preedre» >
Le signal de la réaction fut ainsi donné. M. de VîUàie A en lut pas d'abord trop alarmé: il ignorait la ietee dea oiptnieni. Plmam ennéea forent néeessairea
pour Tabatuc, mais enfin ii tomba.
Derniers billets diptomallqties.
Ces deiûiers Jbillels femeat outre correspoûdance.
M* Cfi^T£MIBAUND À M. DE TALARU.
Pari» , 1% 9 juin 1824.
Je ne suis plus ministre , mon cher ami; on prétend que YOQS l*étes. Quand je vous obtins Tambassade de Madrid ^ je dis a plusieurs personnes qui s*en souviennent encore : c Je viens de nommer mon successeur. B Je désire avoir été prophète. G*est M. de Villèle qui a le poi leieuille par intérim.
Chateâdbrund.
NÉGOCUTiONS.
M. DE CBATfiÀUfiAIAKD ▲ M. Ofi EAINEVAL.
I>arâs, le 16 Juin 18â4.
J'ai fini , monsieur ; j'espère que vous en avez encore pour longtemps. J*ai tâché que vous n'eussiez
pas à vous plaindre de moi.
Il est possible que je me retire à Neufchâtel, en Suisse; si cela arrive , demandez pour moi d'avance à S. M. prussienne sa prolection et ses bontés : offrez mon iiommage au comte de Bernstortf, mes amitiés à M. Anciilon et mes compliments à tous vos secrétaires. Vous , uionsieur, je vous prie de croire à mon dévouement et à mon attachement très-sincère.
ChAT£AUBRUND. M. DE CHATEAUBRIAND A M. DE CARAMAN.
* • Paris, 22 juia lSâ4«
J'ai reçu, monsieur le marquis, vos lettres du li de ce mois. D'autres que moi vous apprendront la route que vous aurez à suivre désoi^mais ; si elle est conforme à ce que vous avez entendu, elle vous mènera loin* U est probable que ma destitution fera gr;3ind plaisir à M. de Metteraich pendant une quinzaine de jours. Keccvez, monsieur le u^rquis,, mes adieux et la nouvelle assurance de mop dévouement et de ma haute considération.
Chateaubriand.
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H. DE CHATEAUBRIAND A M. HVDB DE NEUVILLE
Paris, le juin 1B34.
Vous aurez sans douie appris sua deaiilution* Il ne
me reste qu'à vous dire combien j'étais heureux d'avoir avec vous des relations que Ton vient de briser. Gontiouez, monsieur et ancien ami« à rendre des services à votre pays, mais ne comptez pas trop sur la reconnaissance ; et ne croyez pas que vos succès soient une raison pour vous maintenir au poste où
vousfaitos tant d hoiiiieai. Je vous Muihaite, monsieur, tout le bonheur que vous méritez, et je vous embrasse.
P.-S. Je reçois à Tinstant votre lettre du 5 de ce mois, où vous m'apprenez l'arrivée de M. de Mciona. Je vous remercie de votre bonne amitié ; soyez sûr que je n*ai cherché que cela dans vos lettres.
CUATEAUBEIAND.
M. DE CHATEAUDRIAND A M. LE COMTE DE SBEAE.
ParU,l6 93ittîn1824.
Ma destitotioB vons aon prouvé, monsieur leeomie» mon ÎRipiiissanoe à vons servir; il ne me reste qu'à &ire des souliaits pour vous voir où vos talents vous appeUem. Je me retire, heureux d'avoir contribné à
rendre à la France son indépendance militaire et politique, et d'avoir introduit la septennalité dans son système électoral; elle n*est pas telle que je Taumis
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voalae ; le chaiigemeni d'âge eo était une conséquence . néemaire; mais enfin le principe est posé ; le temps fera le reste , si louiefuis il ne Ueiait pas. J'ose aie liâtter, monsieur le comte, que tous n'avez pas eu à vous pfciindre de nos relations ; et moi je me féliciterai tonjours d avoir rencontré dans les alËiires un homme de votre mérite.
avec mes adieux , etc.
GHÀTEàUnRIANB.-
H. nn CHATEAUBRIAHP A H. DE LA FERBONNAIS. ^
Partt^eatejuiDim.
Si par hasard vous étiez encore à Saint-Pétersbourg,
monsieur le conue, je ne vciux pas terminer noire correspondance sans vous dire toute l'estime et toute Tamitié que vous m^avez inspirées; portez-vous bien; soyez plus heureux que uioi, et croyez que vous me retrouverez dans toutes les circonstances de la vie. J*éeris un mot à rempereur*
Chateaubriand.
La réponse à eet adieu m arriva dans les premiers jours d'août M. de la Ferromais avait eaostMUi aux fonctions d'ambassadeur sous mon ministère; plus tard je davim à mon tour ambaMideur soua le ministère de M. delà Ferronnais; nirunni rautren^nvonficramettêar ou descendre. Compatriotes et amis, nous noussommes fendus motuellematt justice* M. de la Ferronaais a
ftupporté Im plus rades éprenTes seind le plaindre; il
est resté lidèlc à ses souffrances et à sa noble pauvreté. Après ma chute, il a agi pour moi à Pétersboarg comme j'auniia agi pour loi î m honnête homme est toujours sûr d'être compris (Yun lion nête homme. Je suis heureux de produire ce touchant témoignage du eourage, de la loyaatii et dé Téiévatîon d*âme de M. do la Ferronnais. Au luonicni uù je reçus ce billet, il me fut une compensation très-supérieure aux l'ayeurs capricieuses et banales de la fortune. Ici seaiemeni^ponr la première fois , je crois devoir violer le secret honorable que me recommandait l'amitié.
H. DE LA FëREO^NAIS A M. DE CHATEAUBRIAND.
Saint-Pétersbourg, le 4 juillet
Le courrier russe arrivé avant-hier m*a remis TMnè petite lettre du lë; elle défient pour moi une dei plu pFéeieuses de toutes celles que j'ai eu le bonkeor de recevoir de vous; je la conserve comme uu titre Amt je m'honore» et j'ai la flsrme espérance et Tintime conticttoii que bientôt je pourrai tous le présenier dans des circonstances moins tristes. J imiterai, moneieiir le incomte, TeteiÉple que Toud me donner , ei
ne me permettrai aucune réflexion sur l'événement qui vient de rompre d'une manière si brusque et si peu atlendaelesrapports que le serviceétablissait entreTOUs
et moi ; la nature même de ces rapports, la coutiance dont TOUS m'honoriez^ enhn des considérations bien
Si» niMCwruim,
{Uus i^raves, pui^qu'elleâ ne sont pa» excUmvement personneUe», tous expliqueiODi assez les motifs es
toute rétendue de mes regrets. Ce qui Tient de se passer reste encore pour maie«itièreiaeQt iuexpUcable; j'en ignore absoloaient les causes, mais j*en vois les effets; ils étaient si faciles, si naturels à prévoir » que je suis éioaoé que 1 ou aH si peu craint de les braver. Je connais trop cependant la noblesse des sentiments qui vous animent, et la pureté de votre patriotisme , pour n être pas bien sûr que vous approuverez la conduite que j'ai cm devoir suivre dans cette circonstance ; elle in était commandée par mon devoir, par mon amour pour mon pays , et même par rintérét de votre gloire; et vous êtes trop Français pour accepter, dans la situation où vous vous trouvez, la protection et Tappui des étrangers; vous avez pour jamais acquis la confiance et Testime de i'Ëurope; mais c'est la France que vous servez, c'est à elle seule que vous appartenez; elle peut être injuste , mais ni vous» ni vos véritables amis ne souffiriront jamais que Ton rende votre cause moins pure et moins belle en confiant sa défense à des voix étrangères. J'ai donc lait taire toute espèce de sentimentsetde considérations particulières
(levant Tintérél général; j'ai prévenu des dciiiarclies dont le premier effet devait être de susciter parmi BOUS des divisions dangereuses, et de perler atteinte
à la dignité du trône. C'est le dernier service que j'aie rendu ici avant mon départ; vous seul, monsieur le vicomte « en aurez la connaissance ; la confidence vous en était due , et je connais trop la noblesse de votre
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earactère pour n*ètre pas bien sûr que Toas me garderez le secret, et que vous trouverez ma conduite, dans cette circonstance, conlorme aux sentiments que vous ayez le droit d'exiger de ceux que tous honorez de voire estime et de votre amitié.
Adieu , monsieur le vicomte : si les rapports que j*ai eu le bonheur d'avoir avec vous ont pu vous donner une idée juste dé mon caractère, vous devez, savoir que ce ne sont point les changements de situation qui peuvent influencer mes sentiments , et vous ne doutera*/ jamais de Taliac bernent et du dévouemeiii de celui qui, dans les circonstances actuelles, s'estime le plus heureux des hommes d*étre placé par Topinion au
liombre de vos amis.
La F£aaoNNAis«
" MM. de Fontenay et de Pontcarré sentent vivement le prix du souvenir que vous voulez bien leur conser* ver : témoins, ainsi que moi, de Faceroissement de considération que la rrance avait acquis depuis votre
. entrée au ministère, il est tout simple qu'ils partagent mes sentiments et mes regrets.
Examen d*uD reproche.
Puisque nous avons été conduil iialarellemeot par. l*affiJre d'Espagne jusqu'au récit de notre expulsion
du iiâiiiistère; puisque notre pensée s'est tournée vers le passé; puisque des souvenirs pénibles se sont présentés à noire mémoire , nous sera-t-il permis d^examiner uu reproche, à nous souvent adressé, le reproche d*aYoir contribué à la chute de la monarchie légitime? Ayant enseveli dans nos mémoires ce que nous avons cru devoir taire de noire vivant, nous aurions pourtant regret de nous en aller sans nous être expliqué sur une accusation grave : nous nous soulagerons d'un fardeau inutile à porter.
Les événements arrivés sous le ministère dont nous avons fait partie ont une inipor tance qui le lie à la
fbrioM OMUttone delà Fittnoe : il n'y â pus mi FVan- ^is ioûi le sort n^ait été cilleitit du biéti que mm
pouvons avoir fait, du mal que nous àvons subi. Par des affiniié» bûafres ^si inexplicables, par des râpports secrets qui entrelacent quelquefois de hautes destinées à des destinées vulgaires» les Bourbons ont proféré tant q« lis col da%né nous écouta, qaoiqM Mus soyons loin de croire avec le poète , que noti^ Uù^ qumce ait fait aumône à la royauté. Sitôt qu'on a em devoir briser te roseiu qui eroissBrit su ^d du trône, la couronne a penché, et bientôt elle est lombée : souvent en arrachant un brin d*berbe on fait muln* une gmde ruine*
Ces faits incontestables, on les expliquera comme on voudra ; s ils donnent à notre carrière politique une nlcur rdsiive qu'elle n*a pss d'elle-même, neus n'eu
tirons point vanité ; nous ne ressentons point une mauvaise joie du hasard qui mêle notre nom d'un jour aux événements des sièdes. Quelle qu'ail été la variété des accidents de notre course aveniurciise ; où que les noms et les iaits nous aient promené, le dernier borison du tableau est toujours menaçant et triste.
Juga cœpta moveri
Sihfanim , vlsœque eanes ululare pèr umbram*
Mais si la scène a changé d'une manière déplorable, nous ne devons, dit^n, accuser que nous-méme : pour venger oe qui nous a semblé notre injure , nous avons
tout divisé, et cette division a produit en dernier résultat le renversement du trône. Voyons.
iL de VUlèle a déelaré qu'on ue pouvait gouveraw aï avec aims, ni saas aanSi Avec amis t'était «ne
erreur; sans nous, à Theure où M. de Villèle disait ceia, il disait vrai, car les opinious les plus diverses aous composaieDt «ae majorité.
M. le président du conseil ne nous a jamais connu. Nous lui étions siucèrement attaché ; nous l'aviOQS faii ealrer dans son pfemier ministère, aiasî qwb le prouve un billet de remerciements de M. le duc de Richelieu, que nous possédons encore. iNous avions donné notre démission de plénipotealiaire à Berlin , lorsque M. de
Villèle s'était retiré. On lui a persuade qu à sa seœnde rentrée dans les aiiaires nous désirions la place qu'il occupait; nous n'avions point ce désir» Nous ne sommes
point de la raeo inlrépide, sourde à la voix du dévoueniient et de la raison. La vérité est que nous n'avons aucune ambition; c'est précisément la passion qui nous manque, parce que nous en avoas une autre dominatrice. Lorsque nous priions M. de Villèle de porter au r<H quelque dépêche importante, pour nous éviter la peine d aller au château, afin dtî nous laisser le loisir de visiter une chapelle gothique dans la rue SaintnJulien4e-Vièux, il aurait été bien rassuré contre notre ambition , eût-il mieux jugé de notre candeur puérile, ou de la hauteur de nos dédains.
Rien ne nous agréait dans la vie positive, hormis peut-être le ministère des affaires étrangères; nous n'étions pas insensible à jj^ée que la patrie nous devrait, dans rintérieur de^l^liberté, à Textérieur rindépendaucc. Loin de chercher à renverserM.de
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Vilèèbs MUS veoioDS de dire récemmenl an roi :
c Sire , M. de Villèle est un président plein de Ipmiè- € res ; Votre Majesté doit éteroeliemeot le garder à la € téle de ses tïODseila. >
M. de Villèle ne le remarqua pas : noire esprit pouvait tendre à la domination , mais il était dominé par netre caraclère; noas trouvions plaisir dans notre obéissance, parce qu'elle nous débarrassait de notre volonté. iSotre défilai capital est Tennui , le dégoût de lent et le dente perpétud. S'il se fût rencontré un prince qui, nous comprenant, nous eût retenu de force au travail , il avait peut-être quelque parti à tirer de nous : mais le ciel fait rarement naître ensemble rhoinme
<|ui veut et I liomme ({ni peut. En lin de compte, est il aujourd'luû une chose pour laquelle on voulût se donner la peine de sortir de son lit} On s*endort au brait des royaumes loinhés pendant la nuit, el que Ton balaie chaque malin devant nos portes.
Après notre renvoi, n'eussions-nous pas mieux fait de nous taire? la brutalité du procédé ne nous avaitelle pas lait revenir les salons et le public? M. de Villèle « répété que la lettre de destitution avait retardé; par ce hasard, elle avait eu le malheur de ne nous élre rendue qu'au château : peut-être en fut-il ainsi; mais, quand on joae, on doit calculer les diances
de la partie ; on doit surtout ne pas écrii e a un homme de quelque valeur une lettre telle qu'on rougirait de Fadresser au valet coupable qu'on jetterait sur le pavé, sans convenances et sans remords. L'irritation du parti YiUèle àait d'autant plus grande contre nous, qu'il
vonhit %'«ppmpitkr noM ouvrage^ €l que oauMviMs
montré clo rentente dans des matières qu'on nous avait supposé igoorer.
Sans doute 9 avec, du silence et de la iMdénilîoii (corame on disait), nous aurions été loué de la race en adoration perpétuelle du portetéuiile; en faisant pémfmce de netre inaocenee, nous entsiona préparé nom rentrée au conseil. C'eût été mieux dans Tordre comjdun^ mats c'était nous prendre poar Thomme que point ne sommes ; c'était nova supposer le déanr de raMaiair le limon de TÉtat, l'en vie de faire no tre chemiD ; désir et enTie qui dans cent mille ans ne nous arriveraient pas*
L'idée que nous avions du i^ouvernement représentatii nous conduisit à entrer dans roppoaitioa, ioppc^ êition systématique nous aemMe la aeule propre à ce
gouvernement. L'opposition surnommée de conscience est impuissante. La conscience peut arbitrer un Ciil moral; elle ne juge point d'nn fait intMteturi; force est de se ranger sous un chef, appréciateur des bonnes et des mauvaises lois. N'en est-il ainsi? alors tel dé« pnté prend sa bétise ponr sa conseieBce et la met dans l'urne. L'opposition dite de conscience consiste à flotter entre les partis» à ronger son frein, à voter même, selon roceurrence , pour le ministère , à se faire magnanime en enrageant, opposition d inibéeillilés mutines chez les soldats» de capitulations ambitieuses parmi les cheft. Tant que l'Angleterre a éléaame» elle n a jamais eu qu'une opposition systématique : on entrait et Ton sortait avec ses amie» en quitMit le por*
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lefanUk cm se plaçait sur h i>anc des attaquants* Cùiosae Où était censé s'être retiré pour n'avoir pas voulu adopter un système, ce S}Slenie étanL reste pies de la courooiie devait être uéces^aireoieat combattu* Or, les hommea se représentant que des principeSt ropposition systématique ne vuulait eiapoi ter que les principes» lorsqu'elle livrait l'assaut aux bonuues.
IKaïlleurs, depuis qœ M. de Villèle s'était séparé de nous, la politique s'était dérangée : rultracisme coAUe teqiiel la ss^esse du président du conseil luttait eacore, Tavait débordé. La contrariété qu'il éprouvait de la part de ses opiaions intérieures et du laouveiuent des opinions extérieures la rendait irritable ; de là la presse entravée, la garde nationale de Pariscassée^ etc. Devions-nous laisser périr la monarchie, afin d'acquérir le renom d'une modération hypocrite aux aguets? Nous crtraes trés-sincteemenl remplir un devoir en combat* tant à la téte de Topposition, trop attentif au pei il que nous voyions d'un c6té» pas assez irappé du danger contraire. Lorsque H« de Villèle fut renversé» on nous consulta sur la nomination d'uu autre iitinistère. Si Ton eAt pris» comme nous le proposions. M, Casimir Périer, le général Sébaitfîani et M. Royer GoUard , les choses auraient pu se sontenir. Nous ne voulûmes point accepter le département de .la marine, et nous le fîmes dmner à notre ami Hyde de Neuville, nous refusâmes également deux lois 1 instruction publique, jamais nous ne flenotts rentré att conseil sans être le maître. Nous allâmes à Rome chercher parmi les roînes notre <mire îmi-n^m^ car il y a dans notre personne deux
êtres bien distincts et qui n*OQt aucune communication Fun avec Taulre.
Nous en ferons loyalement Taven, Teicès dn ressentiment ne nous justifie pas selon la règle et le mot vénérable de vertu, mais noire vie entière nous sert d'excase.
Officier au régrment de Navarre , nous étions revenu des forêts de l'Amérique pour nous rendre auprès de la légitimité fugitive, pour combattre dans ses rangs contre nos propres lumières, le tout sans coavictioa , par le seul devoir du soldat» et parce qu*ayani eu l'honneur de monter dans les carrosses da roi à Versailles, nous nous croyions particulièrement engagé au sang d'un prince dont nous avions approché. Nous restâmes huit ans sur le sol étranger, aeoddé de toutes les misères.
Ce large tribut payé, nous rentrâmes en SVanee
en 1800. Bonaparte nous rechercha et nous plaça; mais à la mort du duc d'Enghien» nous nous dévouâmes de nouveau à la mémoire des Bourbons. Nos paroles sur le tombean de Mcsdambs à Trieste^ rani* mèrent la colère du dispensateur des empires; il nionaça de nous fiiire sabrer sur les marches des Tuile* ries. La brochure de Bonaparte et des Bmutbùmê valut à Louis XVllI» de son aveu même, plus que cent mille soldats. Dans quelques pagessnr l'arrivée dn souverain i Gompiègne , nous vînmes au-devant de VtÊti que pouvaient produire sur les grenadiers de Napoléon les infirmités d'un monarque assis, succédant à un empereur à cheval. A Taide de la popularité dont nous
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jouiarioiis «lors, la Franee anii-coBStilolionntUe oomprit les instftmioos dé la royauté légitime. Durant les
cent-jùurs, la monarchie nous vitauprès d'elle ùGand, daos son second exil. Enfin, par la guerre d'Espagne, nous avions contribué à étouffer les conspirations , à réunir les opinions sous la même cocarde, et à reudre à notre canon sa portée. On sait le reste de nos projets : reculer nos frontières, donner, au nouveau monde, des couronnes nouvelles à la famiiie de saint Louis.
Cette longue persévérance dans les mêmes sentiments méritait peut-être quelques égards. Sensible à Tailiront , il nous était impossible de mettre aussi entièrement de cAté ce que nous pouvions valoir, d*ouMier tout à fait que nous étions le restaurateur de la religion et Tauleur du Génie du Christianisme.
' Notre agitation croissait nécessairement encore à la
pensée qu'une mesquine querelle faisait manquer à notre patrie une occasion de grandeur qu'elle ne retrouverait plus. Si l'on nous avait dit : c Vos plans f seront survis; on exécutera sans vous ce que vous € aviez entrepris, > nous eussions tout oublié pour la France. Malhenreusemenl nous avions la croyance qn'on n'adopterait pas nos idi^e^» ; révénement Ta prouvé.
Nous étions dans Terreur peut* être, mais nous
étions persuadé que M. le comte de Villèlc wa coraprenau par la société qu il conduisait; uous sommes convaincu que les solides qualités de cet habile
minisire ctnient adéquates du temps actuel ; il était venu trop tôt sous la restauration. Les opérations de
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finances, les associations commerciales, le mouvement inditôlriel, les oan^iux.» lesbat^ux à vapeur, les chetùim ét (èr, ie»gnuidi8 roules, we iométë mlérieUa
qui il a de passion que pour la paix, qui ne réve que le confort de la vie, qui ne veut faûre de TaT^mir qfu'un perpëtttèlaiijaard'biii «dans eet iM*dfB de cbûses «
M. (le Villc'le ( lU été roi. M. de Villèle a voulu un temps qui ne pouvait être à Wi, et par lionneur ii m ▼eut pas d'un leiaps qui lai appaitieiil.fi<Hia la restas*
ration, lu u les les facultés dij 1 àme ( taiciu vivantes;
tous les partis rêvaient de réalités ou de cLintères; toQS^ avançant ou reculant, se heurtaient en tunuille;
persuiiue nv. {iiélendait rester où il était; la légitimité constitutioufiêlie ne parais^! à aucun e^pi^it ému Je dernier mot de la république ou de la monarchie. Ou senlciil sous ses pieds leiauer dans la tei i e des armées ou des révolutions qui venaient s'offrir pour des de&tinées extcaordiaaires. M. de Villèle était éclairé sur ce mouvement; il voyaii cioiiie les ailes qui, poussant à la nation, Taliaieut rendre à «on élément, à Tair, à lespace, immense et légère qu'elle ea..M*de Villèle voulait retenir celte nalioa sur ie sol, rattacher en bas; nous doutons qu'il eit eiËU la force* Nçus you^ lions , nous , oceuper les Français à la gloire ; essayer de les mener à la. réalité par des soi^ges: c e$t ce qu ils aiment.
U serait mieux d'être {dus humble, plus prealemé ,
plus chrétien. Malheureusement nous souimes sujet à faillir; nous n'avons point la perfection évangétique, 8t un homme nous donnait un soufflet , nous ne len«
drions pas Taulre joœ : cet homme, ê'il étati si^et* MM aurions «a vie o« H aurait la tt«lre; ail éliil
roi...
Ëosttona-aoas deTiné le résultat^ certes aoos Mi •effeiis akstemi; la majerilé qui vota la j^ase sar k
refus du concours ne Teût pas votée si elle eût prévu la conséquence de son voce. Peraoïme ne éésirait eérieasemeiit vue catastrophe, eieepié quelques ho«M
mes à part. Il n'y a eu qu'une éineule, et la légitimité seule Ta mmsTermée en révefaitien ; semle elle a e« le ton de hrttaqae illégale , et , le «mmeof ven«« elle a Infinqué de riotelligence, de la prudence, de laréso- Intion qoi la ponvaient encore sauver. Après teat^ . e*e8t une monarchie tombée; il en tombera kien d*aotrès : nous ne lui devions que notre lidéiité; elle Ta.
Dévoué à ses premières adversités, nous noos sommes consacré à ses dernières infortnnes : le naW lieur nous trouvera toujours pour second. Mous avons tout renvoyé, ptaces, penmns, hooftenrs, et afin de n^avoir rien à demander à personne , nous avons mis engage notre cercueil, iuges austères et hgides, vei^ tuenx et infaillibles royalistes , qm avea mêlé un serment à VOS richesses , comme vims mêles le sel aux viandes de voire testin pour les conserver, ayez un peu d'indulgence à l'égard de nos amertumes passées; nous les expions aujourd'hui à notre manière qui n est pas la vôtre. Groyea^vous qu'à l'heure du soir, à eette heitre où l'bomme depdne se rq>ose, il ne sente
pas le poids de la vie , quand ce poids est rejeté sur les bras / Et cependant, nous avons pu ne pas porter
H f^ttltn de toot eé <fii*ail tietn de lire, que, à
ïou avait fait ce que j'avais sans cesse conseillé, qae si d'élroites envies o'aviîeûl préféréJesr eatiiiMsltOB. am salut de la France , que si le pouvoir avait mieux ap* précié les capacités relatives ; que si les cabinets étirangerSy moins obstinés dans leur haine anti-eonstitutionnelle, avaient jugé, comme Alexandre , qu*on ne pouvait sauver la monarchie française qu en s'appnyant sur les nouvelles institntions : que si ces cabinets n*avaient point entretenu Tautorité rétablie dans sa défiance du principe de la charte; il résulte de tout cela que la légitimité oceupéiait aieore le trône. Hais ce qui est passé est passé ; on a beau aller en arrière , se remettre à la place que l'on a quittée » on ne retrouve
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rien de ce qu'^n y avait laissé : hommos t idées* oir- . ècMta&Qes, lotit s^eetéfiMvi*
La partie est perdue. Les euccès de la guerre de 1825, petrasés nÈsm loin peur qo on en pûl espérer le feeie, n'ont penu élé CNihèvée; la IVanee ne oontinnant point de grândii auprès de la Péninsule, l'Espagnô , nn moment réunie À nous, s'en est derechef détachée : les flots des révohrtions sont reTenns snr ke denx fttys
et les ont couvérls de nouveau : la victoire de M. le dnc d'Angonlème n*a fait qu'aveugler la légitinûté. Tel est le mal que Venvie botnée a pu faire en noué renh versant, et en amenant, par notre chute» les divisions ei fiitales à la monarchie restaurée.
AIMen neplaise qu'en parlant ici d'éinvieboméenous désignions M. de Villèie, nous avons seulement en mémoire les médiocrités qui Tout obsédé : elles ont préparé le mariage d^IsabeUe avec quelque fils de François n, ou de Georges III. Du reste, si nous avons exagéré autrefois dans notre défense légitime» nous reconnaissons pleinement, franchement, loyalement, notre injustice : quand ou est blessé , les qualités d'un homme disparaissent; on ne voit que ses imperfections.
M. de YiUèle est un homme de vigilance , de patience, de sang-froid ; ses ressources sont infinies. 11
a établi dans les finances et la comptabilité un ordre qui restera. Abstraction faite de Tavenir et du grand cAté des choses, dont il ne se souciait pas, il était impossible de mettre plus de finesse , de clarté , de fermeté dans les ai&ires. Peut*étre n'avait-il pas pour
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occuper la première place les IVivolilés utiles, et les qualité» assorties ; il est dommage. qa'iln'ait f^as dovioé conlNcn nos dé&alt lai éliieiil aécestaim ; nous le
complétions, en lui donnant ce qui lui manquait.
La resiauratioa avait rencontré en moi et eu lui ses mis miaiftres : elle ne démit janaeie ni ni abandonner l'autre. Mais il était écrit que toujours £aivorisée elle laisserait tout échapper.
A Garlsbad , en 4832, nens prtmee la lit»erté de conseiller à niadaine la Dauphine d'appeler M. de Ville le auprès de Henri de raoce, Sur une observa* tiott bienveillante de h princesse, nens répondtmes : f J ai eu à me plaindre de M. de Villèle, mais je c me mépriserais si, £q>rèslachuiedu trâae^jecon* € linnais de nonrrir le ressentiment de quelques- mes- € qnines rivalités. Nos divisions ont déjà i ait trop de € mal ; je suis prêt à demander pardon à ceux, qui i m'ont offensé. Je supplie Maimims de croire qiie ce c n'est là ni 1 étalage d'une fausse généiosilé, ni une c pierre posée en prévision-d'une fature fortune. Que € ponrrais-je demander a Charles X dans Texil? Et si « lu restauration arrivait jamais, ne serais-je pas dans c ma tombe? »
Madame nous regarda avec aflhbilité ; elle eut la bonté de nous louer par ces seuls mots ; « C'est très- € bien, monsieur de Chateaubriand. > Elle avait comme un voile de larmes sur les yeux.
Les moments les plus preeieux de nuitée longue carrière sont ceux que madame la Dauphine nous a permis de fiasser auprès d'elle. Au fond de cette dme, le ciel
a déposé uiv trésor de magnaaimilé et de religion que Itft prodigalilés du malheur n'oolpu tarir. Noua avioiia
devant nous la lille que le roi martyr avait pressée sur son cœur avant d'aller cueillir la palme : Téloge est suspect kuraqu il a'adreaae à la prospérité ; mais, avec la princesse, l'admiration était à Taise. Nous ravons dit : les malheurs de cette femme sont montés si haut, qulta seul deveimsiiiie^dssglsifes de la vdvolutiwit
Nous aurons donc rencontré une ibis des destinées ^se2&u{>érieure$, pour leur dire , sans crainte de les. bkssw f ce que nous peusous de Tétat future de la société : on pouvait causer avec la Dauphine du sort des empires ; . elle q/ui verrait passer sans les regmtter» sus piodsdasa vertu,. tous essroyauflies de la terre v dont piusieuiâ se bout écroulés aux pieds de sa race»
:yf(T{".i(i-'.,:<;r„t:'l ! /^qft*al'ub••
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sente ; qae l^paée est fermé : sang douté ^and on reste i 'h *métne place , c*est fe même cercle de l*f»rfzon qui pèse sur la lerre. Mais avancez; osez déchii^r le Voile qui vous enveloppe» et regardez, tà tontefeîs Vvns n'avez peur et n*àimêz mieux fermer les yen i.
La plupart des résultats dont je parle avaient été obtenus*: la France avait été sauvée de la conspira* tion des earbonati etvîls et militaires; Ferdinand avait été délivré, une armée formée sous -la cocarde , fifSEknche , raffinre des colonies menée si loin , que i*fispagne consentait à la soumettre à Tarbitrage de TËurope. ' ■
Ce n*est point aux hommes des diamps de Marengo, d'Atisterlitz et d'Iéna qu'il faut vanter les rencontres du duc d'AngouIéme dans la Péninsule; mais un câiractère particulier distingue son expéditioir. Use ^erre silencieuse succède aux combats tonnants de Pempire : cette guerre s'accompiit comme elle avait été commencée. Il est sans exemple qu'on ait déclaié qu'on entrerait dans un pays où la nature du terrain a rendu, depuis les Romains jusqu a nous, les entreprises militaires d'une difficulté insurmontaUe ; qu-oo luUrcrait dans ce pays hérissé de cent forteresses et défendu par cent mille vaillants soldats, qu'on irait délivrer un roi, dût-il être endiatné, ait bout de sou empire, dans une île réputée imprenable; qu'on ne poserait les armes que quand cela serait exécuté, et qu^on reviendrait alors, sans remporter autre chose que ces mêmes armes : voilà ce qui , de point en point, â'est accompli*
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Gombieo a-Wil falla de temps à TaeiièTenieot de
cette enlroprise? Au mois d avril 18^4, les pairs et les (iépuiés retiouvèiciu aux barrières du Louvre la garde qui , passant la Bidassoa au mois d*avril 1823, alla poser des Aiciioiinaires aux portes de Ferdinand, à Séville. Ce que le roi avait dit. Dieu Ta voulu, rarmée Ta fait.
Quelle est donc celle guerre dont les résultats ont été universeilemciit béiii& (cause, passion, q^stème, intérêt mis à part)? Rome , pendant deux jours, illaminc ses ruines; la Bavière, la Saxe, le Daoemarck envoient lenrs félicitations; Vienne, Berlin, Pétersbourg, bien qu'opposés de sentiments, applaudissent. L'Europe, quand Bonaparte revenait de ses conquélea, lui disait-elle comme elle a dit au duc d*xVngouléme, qull avait sauvé le monde civilisé? M. Ganning et lord Liverpool louaient-ils en plein parlement les soldats de Napoléon comme ils ont loôé les soldats du prince généralissime? Bonaparte a-t-il nvagé ou respecté la chaumière du pauvre? On a rencontré en Ibârie des villes hràlées, des villages détruits: qui les avait brûlés et détruits? Se jetait-on im\ pieds des capitaines de 1 empire , aiin de les retenir au milieu des ruines?
Personne ne serait assez stupide pour coniparer le dauphin à Napoléon, une goutte d'eau à la mer : les maux dont Napoléon fut la cause Tont couronné ; ils ont tourné au profit de sa gloire : qu on vive, non par ce que Ton a été , mais par ce que Ton a fait; que le géant soit encore aperçu lorsque la fin du monde
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Tiendra, c*est son sort ; nous le reconnaissons. Néanmoins nous, homme, mm comptons les larmes y^ur quelque chose dans riiisioire de 1 espèce humaine* Jamais oonquéle aussi brillante que celle de TËspagae en 1823 a-i-el!e moins coûté de pleurs? Vous n'ôterez pas du cœur des Français ce sentiment de sûreté et d*honorable orgueil qu'ils éprouvèrent à Tissue d'une guerre victorieuse d'une anarchie voisine, vcnGjeresse de Waterloo» et regénératrice de Thonoeurdeia pairie.
Il en coûte d*avouer qu'un pouvoir que Ton a détesté a remporté des avantages auxquels on n'avait pas cru : on a donc voulu ravaler. le mérite d'une réussite inattendue , en disant que la campagne de 1823 n*a été qu une excursion sans péril. On ne s'aperçoit pas que Fon se crée de la sorte une autre didicuUé : on substitue à une merveille militaire une merveille diplomatique. Expliiiuezalurscommenl des populations violonies, opposées les unes aux autres , ont tout à coup perdu leur caractère» comment elles nous ont guidé de fleuve en fleuve, de défilé en défilé, de montagne en moniagne, nourrissant nos soldats, les hébergeant» leur Uvrant les clefs des villes, les conduisant sous des arcs de triomphe jusqu au nec plus ultra des terres d Hercule ; expliquez pourquoi les armées et les généraux des cortès ont accepté notre paix après avoir croisé le fer pour i houneur des armes. Si tout cela n*est rien , essayez Taventure ; nous voiis promettons d'applaudir de grand cœur à celte orgie de succès : sautez du haut des remparts» comme le prisonnier catholique du baron des AdretSy nous vous le donnons en dix.
COLONIES ESPAGNOLES. >f9
Avant que nous cossions pénétré dans la Péninsule, des hommes habiles nous avaient fait toucher au doigt elàra'il les iaipossibililés dont nous allions être murés et dans l'enceinte desquelles, ainsi que dans un amphithéâtre, nous serions exposés aux assauts de toutes les calamités. M iiiiieiiaiit ces mêmes hommes irouvent que ces impossibilités et ces calamités n existaient pas ; que tout le monde pouvait faire ce que nous avons fait, alois qu'en surcroît de male-enclière nous avions en iace Albion grondante, derrière nous 1 Europe quasi-ennemie. Si nos dépêches, étendues sous nos a ti'ûls, empêchaient qu'on n'enlendk nos canons rouler, pourquoi Bonaparte n'a-t-il pas imaginé ce moyen de succès? Pourquoi vous-mêmes, dans la position où vous êtes, ne prenez- vous jjas le délassement d une promenade dans la Catalogne et les Castilles?
Est-il vrai que toute la France ne voulût pas la guerre, que toute l'Espagne ne voulût pas la guerre, que toute TAngleterre ne voulût pas la jguerre, que les plus grands politiques et les hommes d'expérience ne voulussent pas la guerre? quel prodige de plus! Cette guerre désastreuse et abhorrée a donc été faite avec succès par nouscUétif, contre les peuples, la nature, le ciel et les dieux ! Devons -nous croire à un tel ascendant de notre génie !
Faudrait-il nvouer qu'au fond d'une cause appuyée sur Tordre et la religion, il y avait une force de sympathie humaine que le siècle n'avait pas soupçonnée? Nous le confessons : nos succès ne sont pas les nôtres, ils sont 1 ouvrage de la Providence ; et comme nous
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avoo6 la peûiesse d'èire chrétien » noos dirons que rbevrease issue de la guerre d*Es[>:^gne a été un des derniers miracles du ciel en faveur des enfants de saint Louis.
A entendre la passion on Tignorance^ les Benrbons
sont les auteurs do itms iius maux , ils sont complices et fauteurs de ces traités dont, à bon droit, nous nous plaignons : e^est trop oublier les dates et les faits.
La restauration n'exerça quelque influence dans le:» actes diplomatiques qu'à l'époque de la premi^e invasion. Il est reconnu qu*on ne youlait point cette restauration, puisqu'on traitait avec iionaparte à Ckàtillon ; que, l'eût-il touIu , il demeurait empereur des Français. Sur Tentétement de son génie et faute de mieux , on prit les Bourbons qui se trouvaient là. Monsieur, lieutenant-général du royaume, eut alors une certaine part aux transactions du jour ; on a tu , dans la vie d'Alexandre , ce que le traité de Paris, de 4814, nous avait laissé.
En 1815, il ne fut plus question des Bourbons, ils n'entrèrent en rien dans les contrats spoliateurs de la seconde invasion : ces contrats furent le résultat de la rupture du ban de l'Ile d'Elbe. A Vienne, les alliés déclarèrent qu'ils ne se réunissaient que contre un seul homme ; qu'ils ne prétendaient imposer ni aucune 8orte de iiKuli o , ni aucune espèce de gouvernement à la France ; 1 exilé de Gand était rentré dans sa cachette, comme l'Europe était sortie de sa tannière, à la seule appariiion d'un évadé. Alexandre fiiênie avait demandé au congrès un roi autre que Louis XVIII. Si celui-ci ,
en venant s'asseoir aux Tuileries, ne se fût hâté de voler son trône , il n'aurait jamais régné. Les traités de 1815 furent abominables t précisément parce qu'on refnsn ircnlendre la voix jiaiernelle de la hî^^itimité , et c'est pour les faire brûler, ces traités, que j'avais voulu reconstruire notre poissanee en Espagne.
Le seul moment où l oii leirouve Tesprit de la restauration , est au congres d'Aix-la-Chapelle ; les^ alliés étaient convenns de nous ravir nos provinces da nord et de l'est ; M. de Richelieu intervint. Le czar, touché de notre malheur , entraîné par son équitable penchant, remit k M. le dac de Richelien la carte de France, sur laquelle était tracée la ligne ialale. J'ai vu de mes propres yeux cette carte du Styx entra les mains de madame de Monicalm , sœur dn noble négociateur.
La France occupée comme elle Tétait, nos places fortes ayant garnison étrangère» pouvions-nous résister? Une fois privés de nos départements militaires , combien de temps aurions-nous gémi sous la conquête ? Eussions-nous eu un souverain d*une famille nouvelle, un prince d'occasion , on ne l'aurait point respecté. Parmi les alliés , les uns cédèrent à l'illusion d'une granderace, les autres crurent que, sousune puissance usée, le royaume perdraitson énergie et cesserait d'être un objet d'inquiétude : Cobbett lui-même en convient dans sa lettre. C'est donc une monstrueuse ingratitude fie ne pas voir que, si nous sommes encore la vieille Gaule , nous le devons au sang que nous ayons le plus maudit : ce sang qui depuis huit siècles circulait dans
les veines mêmes de la France, ce sang qui i avait faite
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ce qo*elle esl, Ta sauvée encore* Pourquoi s^obeliuer
à nier éternellement les faits 7 On a abusé contre nous de la victoire , comme uou$ en avions abusé contre rEuro|tt. Nos soldats étaient allés au bout du monde ; ils ont ramené sur leurs pas les soldais qui fuyaient devant eux : après action , réaction, c'est la loi. Cela ne fait rien à la gloire de Bonaparte , gloire isolée eC
qui resLe cnijùre ; cela ne fait rien à notre gloin^ n:itionale, toute couverte de la poussière de 1 Europe dont nos drapeaux sanglants ont balayé les tours : il était inutile dans un dépit d'ailleurs trop juste , d'aller cliercher à nos maux, une autre cause que la cause véritable* Loin d'être cette cause , les Bourbons de
moins dans nos revers, nous étions parla«*;és.
Af^réciez maintenant les calomnies dont la restauration a été Tobjet ; qu*on interroge les archives des relations extérieures, on sera cuavciiiicu de riudépcndance du langage tenu aux puissances sous le règne de Louis XYIIIet de Charles X. Nos souverains avaient le sentiment de la dignité nationale; ils furent surtout rois à Tétranger» lequel ne voulut jamais avec franchise le rétablissement, et ne vit qu'à regret la résurrection de lamonarcjûe aînée. Le langage diplomatique de laFrance à Tépoque dont je traite» est, il faut le dire, particulier à Taristocratie ; la démocratie, pleine de larges et fécon des vertus , est pourtant arrogante quand elle domine : d'une munificence incomparable lorsqu'il faut d'immenses dévouements, elle échoue aux détails; elle est rarement élevée, surtout dans les longs mallienrs. Une partie de la haine des cours d'An-
gleterre et d'Autriche , contre la légitimité, vient de la fermeté du cabinet des Bouriions.
Loais XVIIl n'avait jamais perdu le souvenir de la prééminence de son berceau; il était roi partout, comme Dieu est Dieu partout, dans une crèche ou dans un tem* pie, sur un au teM'or ou d*argile. Jamais son infortune ne lui arracha la plus petite concession :sa Iiaiilcur croissait en rai son de son abaissement; son diadème etaiison nom; il avait Tair dédire: c Tuez-moi, vous ne tuerez pas les csièclesécrits sur mon front; on ne tue pas les siècles. > Si Ton avait ratissé ses armes au Louvue, peu lui importait : D*étaient-elles pas gravées sur le globe ?
Avaiuon envoyé des commissaires les gralUriians tous les coins de Tunivers? Lesavait*on effacées aux Indes, àPondichéry; en Amérique, à Lima et à Mexico; dans
1 Orient, à Anlioche,a Jérusalem, à Suiat-Jeaii-d Acre, au Caire, à Gonstaotinople , à Rhodes, en Morée; dans rOcddent , sur les murailles de Rome , aux plafonds de Gaserte et de TEscurial, aux voûtes des salles de Ratisbonne et de Westminster , dans Fécusson de tous les rois fliOS avait-on arrachées à Taiguille de la boussole , où elles semblent annoncer le règne des lis aux diverses régions de la terre ?
L'idée fixe de la grandeur, de Tantiquité , de la dignité, de lamajesté de sa race, donnait à LouisXVllI un véritable empire. On en sentait la domination : les généraux mêmes de Bonaparte la confessaient: ils étaient plus intimidés devant ce vieillard impotent que devant le maître terrible qui les avaient commandés dans cent Arbelle. A Paris, quaud Louis XVIII accordait aux
monarques Iriomphâiits rbonneor ie dtner k sa table,
il lassait sans façon le premier devant ces princes dont les soldats campaient dans la cour du Louvre; il les traitait comme des vassaux qui n*avaient fait que leur devoir en amenant des hommes d armes à leur seigneur suzerain. 11 avait raison : en Europe /il n*est qu'une monarchie, celle de France; le destin des autres monarcbies est lié au sort de celle-là. Toutes les races sont d'hier auprès de la race de Hugues Gapet, et
presque toulos eu sont filles. Xolrc ancien pouvoir royal était l'ancienne royauté du monde : du bannissement des Gapets datera Tère de l'expulsion des rois.
Cette superbe du descendant de saint Louis envers les alliés plaisait à Torgueil national : les Français jouissaient de voirdes souverains qui, vaincus, avaient porté les chaînes d'un homme» porter, vainqueurs, le joug d'une race.
La foi inébranlable de Louis XVIll dans son sang, est la puissance réelle qui lui rendit le sceptre; c'est cette foi qui , à deux reprises , fit tomber sur sa léte une couroiHie pour laquelle TEurope ne croyait pas, ne prétendait pas épuiser ses populations et ses trésors. En dernier résultat, le banni sans soldats se trouvait au bout de toutes les batailles qu'il n avait pa8livrée8.LomsXVUIétaitlalégitimité incarnée; elle a cessé d^étre visible quand il a disparu.
Loin de précipiter cette légitimité, mieux avisé, on en eût étayé les ruines : à Tabri dans l'intérieur, on eût élevé le nouvel édifice , comme on bâtit un vais-
seau qui doit braver i^ooéan soos an bassin couvert taillé dans le roc : ainsi la liberté anglaise s^est formée
au sein de la lui normande. Il ne fallait pas conjurer le fantôme monarchique, ce centenaire do moyen ûge qui, comme Dandolo, avait les yeux en la tête beaux ^ et si, n'en véoit goutte ; vieillard qui pouvait guider les jeunes croisés et qui, paré de ses che-' veux blancs, imprimait encore vigoureusement sur la neige ses pas^ iueiiaçables.
Que dans nos craintes prolongées , des préjugés et
des hontes vaniteuses nous aveuj^lent , on le conçoit ; mais la distaule postérité , républicaine comme elle le sera, cette postérité rassurée et juste, reconnaîtra que la restauration a été , historiquement parlant , la ' plus beureuse des phases de notre cycle révolution* naire* Les partis dont la chaleur n'est pas éteinte peuvent à présent s'écrier : t Nousfûnies libres sous c TempirCt esclaves sousla monarchie de la charte 1 » Les générations futures ne s'arrétant pas à cette contre-vérité risible, si elle n'élail un sophisme, diront que les Bourbons rappelés prévinrent le démembrement de la France , qu'ils fondèrent parmi nous le gouverneiiient représentatif, qu ils iircnt prospérer les finances » acquittèrent des dettes qu'ils n'avaient pas contractées, et payèrent religieusement jusqu'à h pension de la sœur de Robespierre. Enfin , pour remplacer nos colonies perdues , ils nous laissèrent en Afrique une des plus riches provinces de Tempire romain.
Dans Teipédition d'Alger » . on vit notre auoine ,
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rcssiiscitéc au combat de Nav;ii i!i, sortir de ces ports de 1^ rance , mguère si abandonnes. La rade était cou* verte de navires (jul saluaient la terre en s^éioignant. Des bateaux à vapeur, nouvelle découvcrie du génie de riiomme , allaient et venaient portant des oi^dres d*une division à Tautre, comme des syrènes ou comme les aides de camp de l'aniiial. Le Dauphin se tenait aur le rivage où toutes les populations de la ville et des montagnes étaient descendues : lui, qui, après avoir arraché son parent le roi d Espagne aux liiains des révolutions» voyait se lever le jour par qui la chrétienté devait être délivrée, auraitril pu se croire si près de sa nuit?
Ils n étaient plus ces temps où Catherine de Médicis sollicitait du Turc Tinvestiture de la principauté d'Âlger pour Henri lil, non encore roi de Pologne : Alger allait devenir notre fille et notre conquête, sans la permission de personne, sans que TAnglelerre osât nous empêcher de prendre ce Château de l'empereur ^ qui rappelait Charles-Quint et le changement de sa fortune. C'était uno <^rande joie et un grand bonheur pour les spectateurs français assemblés, de saluer, du salut de Bossuet, les généreux vaisseaux prêts à rompre de leur protfe la chaîne des esclaves; victoire agrandie par ce cri de Taigle de Meaux, lorsqu ii annonçait le succès de l'avenir au grand roi, comme pour le consoler un jour dans sa tombe de la dispersion de sa race.
€ Tu céderas , ou tu tomberas sous ce vainqueur, « Alger, riche des dépouilles de la chrétienté. Tu
c disais en loa cœur avare : Je tieDS la mer sous mes
t lois et les nations sont ma proie. La légèreté de tes
M vaisseaux te donnait de la confiance, mats te te
c verras atîaqué dans les murailles comme un oiseau
c ravissant qu'on irait chercher parmi ses rochers el
€ dans son nid, où il partage soii Luliii a ses petits, c Tu rends déjà les esclaves. Louis a brisé les fers € dont tu accablais ses sujets, qui sont nés pour être € libres sous son glorieux empire. Les pilotes clonnés c s'écrient par avance : Qui est semblable d lyr i Et t toutefois elle s* est tue dans le milieu de la met. > Pai oies magnifiques, n'avez- vous -ui iclaruci 1 écroulement du trône? Les nations marclient a leurs destinées : à rinstar de certaines ombres du Dante « il leur esl iuipossihlc de s'arrêter, même dans le bonheur.
Ces vaisseaux qui apportaient la liberté aux mers de la Numidie , emportaient la légitimité ; cette flotte sous pavillon blanc , c'était la monai cliie qui appareillait, s'éloignant des ports où s'embarqua saint Louis, lorsque la mort l'appelait à Carthage. Esclaves délivrés des bagnes d'Alger, ceux qui vous oui rendus à votre pays ont perdu leur patrie; ceu.\ qui vous ont arrachés à Fexil éternel sont exilés. Le maître de cette vaste flotte a traverse la mer sur une barque en lugitif , et la France pourra lui dire ce que Cornéiie disait à Pompée : c G*est bien une œuvre de ma fortune , « non pas de la tienne, que je te vois mainlenant c réduit à une seule pauvre petite nave, là où tu « soulois cingler avec cinq cents voiles. > Mais» SI la légitimité a disparu glorieusement,
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la personne légitime s'esl-elli» retirée égale en gloire à la légilimité? També tout armé dans uu fl^ave après la bataille de Pescare, déjà recouvert parles flots, Sforze éleva deux fois son gantelet de fir au-dessus des vagues : est-ce le gantelet de Robert le Fort qui s^est montré à la surface de raUmey dans le naurrage de Rambouillet?
Durée de race si salutaire aux pejiples monarchiques, ne serait-elle pas redoutable aux rois? Le pon^ voir permanent les enivre; ils perdent les notions de la terre; tout ce qui n'est pas à leurs autels, prières prosternées, humbles vœux, abaissements profonds, est impiété. Leur propre malheur ne leur apprend rien ; l'adversité n est qu'une plébéienne grossière qui leur manque de respeet, et les catastrophes ne sont pour eux que des insolences. Ces hommes, par le laps du temps, deviennent des choses ; ils ont cessé d*étre des personnes ; ils ne sont plus que des monuments, des pyramides, de iameux tombeaux.
La dernière fois que je vis les proscrits de Rambouillel, c'était à Buscluirad, eu Bolième. Charles X était couché; il avait la fièvre : on me ht entrer de nuit dans sa chambre : Une petite lampe brûlait sur la cheminée : Je n'entendais dans le silence des ténèbres que la respiration élevée du trente- cinquième successeur de Hugues Capet. Moavieux roi ! votre sommeil
etiiit ptMiible : le temps et l adversité , lourds cauehemars, étaient assis sur votre poitrine. Un jeune homme s^approcherait du lit d'une jeune fille avec moins d amour , que je ne me sentis de respect en mar-
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cfasBC â^im pied fartif yeis toUk) couche soiiittre. Du
moins, je iVt^tais pas un mauvais songe corame celui qui vous réveilla pour aller voir expirer votre fils! Je TOUS adresaiis intérieuremeiit ces paroles que je n^as* rais pu prononcer tout liLuit sans fondre en larmes: € Le ciel vous garde de tout mal à venir ! Doroiez en t paix ces nuits avoisinant votre dernier sommeil 1 € assez longtenii)s vos vigiles ont élc celles de la douc leur. Que ce lit de Texil perde sa dureté en aiten- € dant la visile de IMen ( Lui seul peut rendre l^ère < à vos os la terre étrangère, t
Dans le reiuge de Charles X, j'avais rencontré le frère et la sosur. Je les cherohaisdela part d'une mère captive : ils avaient l'air de dcui petites ^jazelles cachées ^rmi des ruines. Pour trouver ces deux aimables enfiMits, le pèlerin de terre sainte avait heurté avec son bâtoù et ses sandales poudreuses à la porte de Tétranger ; ftloodelt en vain, chanta au pied de la tour du dnc d'Antriohe : il ne put rouvrir aux exilés les chemins de la patrie.
Devenu homme» Henri va se présenter seul à ses passions et & la terre : à quelle masure de saUe se mêleront les magnifiques débris de Balbec et de Pal- «Jîe?
Plus heureux que Henri qui psîrt du seuil de la vie, Charles a maintenant fini sa course. Point de hérauts d'armés n'ont para à ses obsèques ; point de grands
n*ont jeté dans le caveau les marques de leurs dignités: ils en avaient fait hommage ailleurs. Kien ne repose aux cètés du .prince, que son cceur et ses entrailles
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airacliës de son sein et de sesflanoe, comme on place
auprès d'une mère expirée le fruit âbortif qui lui a coûté la vie. Oublié dans un cloître, le roi très-cturétien, cénobite après trépas, entend quelque frère inconnu lui réciter les prières du bout de Tan ; unique souvenir duroyal décédé pami les générations vivaules. Les prières pour les morts sont une servitude d'immor* tali té iiiipObee aux àoies chrélieiiucs dans leur iraleraeile . tendresse.
Mais quand un nouvel univers émerge du. sein des
âges, quand le paasé ii est plusquederiiistoire, pourquoi ne réunirait-on pas tant d'os&ements dispersés, comme on réunit des antiques exhumés de différailes louilles? A ce rappel de la Mort, la dépouille de Charles X rejoindrait celle de son lils et de ses ûrèjres, dïtns Tabbaye de Dagobert ; la colonne de bronze élè* verail ses batailles et ses victoires iiuuiohiics sur le squelette à jamais fixé de Napoléon, tandis qu'apportés du pays de Tétemité , quatre mille ans, dans la forme ' d'une pierre, ensevelissent l'échaiaud de Louis XVI sous le poids des siècles. Un jour viendra que Tobélisque du désert retrouvera sur la place des meurtres les débris, le silence et la solitude de Luxor.
Entraîné par le sujet à rapiieler la fin de la restauration, qu'onm*exGuse : j'ai fini , à mon tour. Quelques mots nie suÛiront pour résumer ce que cette restauration a fait en passant sur la terre, en outre des autres avantages dont j'ai parlé plus haut.
' Trois choses demeurent acquises à la légitimité restaurée : elle est entrée dans Cadix ; elle a donné, à
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Navarin , Tindépendance à la Grèce; elle a afBraDchi,la
rhrétienté en s emparant d'Alger ; entreprises dans lesquelles avaient faiiii Bonaparte , la Russie , Charles- Quint et TEurope. Montrez-moi un pouvoir de quelques jours (et un pouvoir si disputé) , lequel ait accompli de telles cboses*
Prométhëe sur son rocher , Napoléon a jugé aviee équité l'administration des princes , ses successeurs d'un moment, lorsqu*ila dit : c Si le duc de Riclielieu, < dont Tambition fut de délivrer son pays des baîon- € nettes étrangères ; si Cliateanhi innd , qui venait de c rendre, à Gand , d'éminents services , avaient eu la c direction des affaires, la France serait sortie pnisn santé et redoutée de ces deux grandes crises na- € tionales (i). >
En citant ailleurs ces paroles , j'avais ajouté : « Pourquoi n'avouerais-je pas qu'elles chatouillent de c mon eœur targueiUeûêe faiblesse f i Bien de petits tiommes i qui j'ai rendu de grands services ne ro*ont pas si favorablement jugé que le poète des batailles , captif de TOcéan et de la terreur du monde.
't^ Mémoirrx povr servir â rhistoîre de France êOUÂ
Napoléon f par M. de Montholon, t. iV, p. 248,
Prêt à poser la plumet je jette uû regard en arrière ; je cherche les hommes dont je viens de pader. Déjà , traversant Vérone en 1853, celte ville si animée par b présence des souverains de TËurope en 1822, était retournée au silence. Le congrès était aussi passé dans ses rues solitaires, que la cour des Scaligieri et le sénat des Romains* Les- Arènes dont les gradins sMtaient ofTerts à mes regards » chargés de cent mille spectateurs, béaient désertes ; les édifices que j avais admirés sous Tillumination brodée à leur architecture, s^enveloppaient, gris et nus, dans une atmosphère de pluie.
Combien s'agitaient d'ambitions parmi les acteurs de Vérone, parmi ceux qui les dirigeaient ou leur
tenaient de près ou de loin! Que d'avenirs rêvés! que de destinées de peuples examinées, discutées, pesées! Faisons l'appel de ces poursuivants de songes; ouvrons le livre du jour de colère, liber scripttu proferetur.
Monarques ! princes ! ministres ! voici votre ainbas-
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sadunr, voîn f#tre coUèg«e reveM k son p««le : où élet-TOtts ? lépondet.
L'empereur de îiussie , Alexaudre ? Mort,
yemperenr d'Aulriche , François? Morl.
Le roi de France , Louis XVIIl? Mon.
Lo roi de France , Charles X? Mort,
Le roi d' Aoglelerite , Georges IV ? Mor(.
Le roi de IN a pies, Ferdinand I®*"? Mort,
iiô duc de Toscane? Moit.
Le iMiine Pie Vli^ Mort.
Le roi de Sardaignc , Charles Félix ? Mort, Le duc de Montmorency , mioisire, des af-
fiires étrangères de France I Mort.
M. Canning, ininistre de3 ailaircs étrangères
d'Angleterre ? Mort,
M. de Bemstorfi» miiûstre des siffiiires étrangères en Prusse? Mort.
M. Gentz, de la chancellerie d'Autriche? Mort* Le oardinat Cpnisalvi , ^cmétaife d'Ëtal de Sa Sainteté? Morl.
M. de Serre» mon collègue au congrès? Mort.
M. de LamaisonfSDurt, ministre à Florence ! Mort.
M. d'Aspremant , mon s^cr^taire d'ambas
sade? Mort.
Le comte Nieperg , n^ari do la veuve de Napoléon ? Mort.
La coiptesse Tolstoy ? Morle.
Son grand et jeune fils? Mort.
Mon hdte du palais Lorepzi? Mort
hAgocutioms
Combien rnanque-t-il encore de perfloniiages parmi ceui que l'on a comptés pendant la guerre d'Espagne? Ferdinand VII n'est plus, Mina n'est plus, sans parler du premier de tous à mes yeux, de Carrel, échappé des champs de la Catalogne et tombé à Vincennes* Carrel, je vous félicite d'avoir, d'un seul pas, achevé le voyage dont le trajet prolongé devient si fatigant et si désert, l'envie ceux qui sont partis avant moi : ^ comme les soldnts (]e César, à Brindes, du haut des rochers du rivage, je jette im vue sur la grande mer ; je regarde vers TÉpire, dans Tattente de voir revenir les vaisseaux qui ont passé les premières légions, pour m*enlever à mon tour.
Si tant d'hommes couchés avec moi sur le regisf!^ du congrès se sont fait inscrire à Tobituaire ; si des peuples et des dynasties royales ont péri ; si la P<riogne a succombé; si TEspagne est de nouveau anéantie ; si jesuisallé à Prague, m'enquéranl des restes fugitifs de la grande race dont j'étais le représentant à Vérone , qu'est-ce donc que les choses de la terre I Prestige du génie ! personne ne se souvient des discours que nous tenions autour de la table du prince de Mettemick : aucun voyageur n'entendra jamais chanter Palouette dans les champs de Vérone, sans se rappeler Shakespeare. Chacun de nous, en fouillant à diverses profondeurs dans sa mémoire , retrouve une autre couche de morts, d'autres sentiments éteints, d'autres chimères aans vie, qu'inutilement il allaita, comme celles d'JT^culanum , à la mamelle de l'espérance.
La fortune, écartant riKnnine de vertu auquel étaîl réservé un œuvre plus saint , me choiût pour me charger de la punsante arenUire qui , sons la ^restauration^ aurait pu renouveler la face du monde : elle me iransforou en homme politique. A la table de jeu où elle m'assit, elle plaça àermt moi comme adversaires « une France ennemie des liourbons et les deux grands ministres du temps, le prince de Metternich et M. Can • ning : elle me fit gagner contre eux la partie.
Les transactions de la i^uen e (rEsf)agne me resteront. Cette grande tache de iiaiis répandue sur ie tissu des rêves de ma vie, ne s*effiieera peint parce tfu^elle est une ombre projetée de Thisloire. Pauvre et riche , puissant et faible, heureux et misérable, homme
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d'action 9 homme ée pensée , j'ai mis ma main dans le tiède, mon intelligence an désert
Da fond de ce désert, étudiant Taction composée de rhumaine nature, j'ai appris qu'il y a deux nécessités : rmie vient dt» la matière^ c'est la fatalité; l'autre vient de Ve$ffit, c'est la providence. Pour riimnme de courage , céder à la nécessité , c est force ; il a senti que cette nécessité pétait absolue ; pour Thomme timide, se soumettre i la nécessité , c'est faiblesse ; il a cm cette nécessité entière. La résignation du pusillanime est une excuse qu'il se ménage , une manière de se débarrasser des exigences du présent et des soucis de l'avenir : la poltionnehe se coiffe d'un froc pour se dispenser de prendre un casque et de demander raison & la destinée.
Curàce à JUieu, chrétien sans peur, je n'en suis pas là; mais tant de choses et tant d'hommes ont psâfié
devant moi ; j'ai tant vu faire d'inutiles efforts pour arrêter un monde qui se retire, que je me suis demandé s'il était possible de changer les conseils de la Providence. Ces temps d'an et , pendant lesquels les peuples haletants se reposent, ne peuvent être pris pour des pas en arrière que par des esprits suprâiiciels, des désirs aveugles et des positions faites. Royauté et aristocratie sont deux choses qui survivent ; elles ne vivent pas : l'idée démocratique CMuse, l'égalité croît, le mineur est sous les trônes : quand la galerie souterraine sera fini , la fougasse chargée, l'étincelle mise à la poudre, les miparts voleront en l'air, et les peuples entreront par les brèches des uiurs
écroulés. On ne se défend point de i'invasion desannees avec des soaveniro : Sabînus vainement entassa les
statues des ancêtres sur le seuil des portes du Capilole pour empêcher reniiemi d'y pénétrer la torche à la main ; les aigles mêmes qui soutenaient les voûtes » s*embrasèrent et miieiit le icu a 1 édifice, leur nid paternel.
Au-dessus des fluctuations terrestres, il est une loi
constante, incsistibîe , ëtûLlie de Dieu, solitaire comme lui ; elle emporte nos révolutions bornées en . accomplissant une révolution immense^demémequele mouvement général de Tuiiivers domine les niouvenuints particuliers des sphères : les sociétés meurent comme les individus. Dorénavant, indépendant de ces sociétés Il an si toiles et variables, je ne reconnais plus que Fautorité mystérieusement souveraine » attachée par le Christ aux branches de la croix avec la liberté première. Mieux vaut relever du ciel que des hommes : la religion est le seul pouvoir devant lequel on peut se courber sans s*avîl^.
A la page 575 du premier Tolume, on iUi «c Uoe « chose est consolante pour nous : les bommes qal noua « avaient été d'abord lea plas adveraea sont devenus dos « amîa; témoins: MM. Béranger, Benjamin -Conatant et € Carrel. En preove de cette assertion nous donnerons, à V la fin de cet ouvrage, des lettres de ces illustres conte temporains, c'est un présent que nous faisons à leur a patrie. »
Le voici , ce présent :
Des trois bommes qui m'ont écrit lea lettres aaivantes, deox ne sont déjà plus. An milieu de mes regrets. Je ne puis me défendre d*une certaine satisfaction d'bonnéte homme , quand je vois mes principales opinions religieuses
et politiques approuvées par des esprits éminents et divers.
J'ai accompagné M. Carrel au lieu de son repos; je suis retourné depuis au cimeliôre de Snint-Mandé, soîitaire asile où nui autre homme que moi n'était debout, l^eaucoup de personnages qui se croyaient puissants ont défilé devant mol ; je n'ai pas daigné 6ter mon chapeau à leurs cendres : une casaque iirochée d*or ne vaut pas le mor** ceau de flanelle que la balle a enfoncé dans le ventre de Carrel.
M. da Béranger noos resie : puliqu'il est pourra d*aii dei graDds offleei de la Renommée , Il appanleni à tont ; ee qa*il écrit tombe d^ins le domaine publie ; il me pardonnera donc d*arotr fait connaître sa lettre , ansai spiri-
tuelle qu'adiniritble i ma foi catholique mise à part ); elle prouve que, chez lui , le grand poëten'ôte rieu à i homme de raison et au grand écrivain.
M. BEKJAMLN DE CO.\SXA.M X M. DE CHÀTEAUBRIAND.
Paris, ce 31 mai 1824.
Monsieur le vicomte ,
Je remercie Votre Excellence de vouloir bien, quand elle le pourra , consacrer quelques instants à la lecture d'un livrQ, dont. J'ose l'espérer, malgré des différences d'opinion » quelques détails pourront lui plaire. Elle doit , ce me semble , en aimer une des idées dominantes; c'est que sans le sentiment rellgieui aucune liberté n'est possible , et que ee sentiment seul peut tirer Tespèce humaine de l'état d abaisseraent daus lequel laiU de causes concourent à la plonger.
Vous avez le mérite d'avoir le pnmier parlé celle langue, lorsque toutes les idées élevées étaient frappées de défaveur, et si j'obtiens quelque attention du public, je le devrai aux émotions que le Génie du ChristianiifM a fait naître , et qui se sont prolongées parce que la puissance du talent imprime des traces Ineffaçables. Quelle que soit la croyance positive , tous les hommes , dont Tàme a quelque valeur, doivent se réunir pour faire Irioiupher les sentiroenis qui nous rappellent au ciel , sur ceui qui nous courbent ver<? la terre.
Votre Ëicelleuce trouvera dans mon livre un hommage bien sincère à la supi^rlorité' de son talent et au courage avec lequel elfe est descendue dans la lice , Corle de ses
d*M T arritoBt tvoe l'aatorlté poar «iipaf , et aNMeMl •ouTeal 4e preaét e la peftécullM peur tovillaire.
Si , à cel homnage, j*ai eaé Joindre de Mgères critiques,
mon tribut d'éloges ne vous en paraîtra que plus impartial, iors même que mes critiques seraient mal fondées. Cependant , si le livre n'eût pas été iiri})rinic depuis trois mois , cette impartialité me serait devenue impossible. Car je me ferai toiijoun une grande Joie de profeaaer» eoYera Votre Eieellence , na reconnaissaDee persoDoelle ^ daoa deax occasions importâmes , et d*en Joindre l'expression à celle des sentiments qae Je loi ai vooés.
U. m BÉEANGEn k M. DE CHATBaOBBUUID.
Passy , 19 août 1832.
Monsieur»
Huit jours passés dans une campagne , à quelques lieues do Paris, m*ont privé du plaisir de recevoir voire lettre à sa date et d'y répondre sur-le-champ.
Quoi 1 TOUS partez sans me donner Tespoir de vous revoir bientôt 1 C'est accroître le regret que ]*al éproave, Moaslenr, de ne fons ayolr pas trouvé obes vons « lorsque les Jonmin oifonl appris que fons alliai Aire une non* vclle absen<^. Je ne contidéeaiste voyage que comme un besoin de santé et de repos moral , après des jours d'enl uis et de lraca?spries. Mais vous ne me park'z pas de rr'ôur. et je m'en ailli{j;c vivement. Faut-il que le sort nous ail lait uailre dans des camps opposés ! Sans cela^ peut-être vons sursis je été bon à quelque chose. Oui , j'aurais pu vous être utile. He dierqhex pss dans ces paroles noc
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prétention ridicule. Elles me sont inspirées j^nr une vive et franche afTerlion (]v]h bien ancionne. J'ai en moi quelque chose qui vaut mieux qu'on ne saurait croire : c'est un insUnd ams juste du caracière et des sentiments des autres, ce qoi, en rendant ma raison fort tolérante, U met à leur serTke , et eeJa presque à leur insu.
Lié plus intimemeol, monsieur, j'ose eroire que j'aurais pu verser quelques consolations dans votre âme de grand poëte, et vous aider à voir dans l'avenir autre rhose que ^ ce que vous semblez y démêler. Cet avenir, vous y aurez une si belle place , qu il y n ingralitudc à vous à douter de sa grandeur. Oui , monsieur, la société subit une transformation ; oui , elle aecomplit la grande pensée chrétienne de régalité. Cette pensée cbrétlennO} que fons avez remise en honneur parmi nous , en Tomant de tontes les richesses . du génie, s'empare du monde» élaliorée comme elle Test, depuis près d*un demi-siècle, par notre chère et belle France. Beaucoup d'hommes des aiiciens jours le nient, parce qu'elle s'est dépouillée d'une partie de ses voiles religieux. Mais elle est claire et distiiu le pour ceux qui, comme moi , n'ont jamais vu dans le cliristianisme qu'une grande forme sociale qui , à sa naissance «^n besoin de la sanetion divine. Mon Dieu est bien au-dessus de ces changements humains ; mais il n*en est pas moins présent au grand drame où noua avons tous une part pins ou moins active, et c*est sa présence qui me donne de la ri signa* lion. Mon rôle de comparse ou de niais s'est aj;randi. Vous , monsieur, à qui ce Dieu a donné à remplir un rôle principal, n'y puisez-vous pas de ia force pour le conduire jusqu'au hout ? Vous avez conservé bien plus de jeunesse qu*on* n*en a ordinairement i notre âge. Votre i*sprit est si plein de verdeur qu'il semble que vous.n'ayez reçu ce privilège que pour nous éclairer dans les routes nouvelles où voilà le monde lancé. On chante toujours sur des tombeaux , grâce à ce temps maudit qui va fiiuchant sans fin et partout ; iuai2> on n'a pas soiiveiit «'avan:(\gc de ToaiE 11. ô5
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Chanter aiiprèi û*m berceau qai coniieDiie des destinées falttrea aossi grandes, dI peal éire aussi procbaines. Ton* tefols , il y a longtemps que Je me dis comme vous que ceui qui naissent aux époques de transliion sont bousculés , renversés , écrasés dans la lutte des générations qui s'enlre-choqucnt C'est sur'nos cadavres (]ue doivent passer les ( (i[iil);itt;inls qui nous suivent. Nous cuaibierons le fossé qu il leur faudra franchir pour prendre d\i<snut !a place où tous nos efforts n'auront pu que fdire brèche. Mais espérons qu'une (ois viUe gagnée , les vainqueurs viendront relever les morts pour leur faire un bel enterrement , enseignes dépîoyées el i grand brull de fanfares. Et qui sait enfin si Dieu lui-même ne distribue pas des croii d*bon-. nenr ant braves restés sur le champ de bataille. Ab! pour celles-là . messieurs de !a po ice n'en tàterouL pas. *
Peut-cire nit direz vous, monsieur : mais, dans un tel conflit . qui peut être sur d'avoir élc utile ? .Te vous répondrai que j'ai peine à croire qu'un homme de génie, même méconnu, n'ait pas toujours un peu la conscience de sa va* leur. Avec bien plus de raison doit-il avoir cette certitude, celui que les nations ont placé si baut dans leur estime et dans leur admiration. Chaque bomme de talent se fait son effigie, en marbre ou en bronze ; seulement les plus timides se coTii ntent d'un buste, les autres vont à la statue. Tout rcveiui que vous êtes des vanités de ce monde, la voli de vos contemporains vous aura force de faire !?i vôtre colossale. Eh bien I quaud au milieu de la fouie, dont la marche parait souvent inexplicab e et étourdissantCi vous éprouves des moments de dégoût et d'abattement» convenez-en, moosienr , vous Jetez un regard sur cette glorieuse figure , et| vous appuyant sur elle , vous laissez avec plus de résignation le temps et la multitude passer au milieu du bruit et de la pouasière.
Quand je vous sais des motifs d'alilii tiou . je me pUns à vo!i» voir ainsi , et, par un retour sur nioi-nurue, je suis tout lier alors de penser que vous m'avez permis d'écrire
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à U poiolfl do eouCea» , mon nom sur le piédctUI de ceUe stalue.
A propos de cela, MveK-vou9« monsieur, que J*ai une véritable crainle? Je vais, comme je vous Tat dit, publier dans quelques mots mon dernier recueil de chansons. Vous
pensez bien que celle dont voire nom h fnit le succès y figurera. Mais j'ai pcnr (jne vous up. vous y trouviez en bien in.'Hivniso compngiijc. Lo 140ÙL que j ai pour în poi-Mi' ijojiu- \i]\rr me souille souvent d'étranges choses. Mou aniipathie pour le solennel affecté, si opposé au g<^nie de notre langue, fait toujours, dans mes cbànts» suivre les tons graves de quelques notes burlesqnement accentuées. Quoique , babituellementt ces disparates ne soient pas sans but. Je con« çois que vous autres gens d*en baut y trouviez A redire. Que faire à cela? J*ai voulu essayer de transporter ta poésie dans les carn fours, et j'ai été conduit à la chercher jusque dans le ruisseau : qui dit chansonnier, dit chilïonnier. Doit-on L'trc surpris que ma paiivrf* niusi^ n'ait pas toujours une tunique bien propre ? Le moraliste des rues doit attraper plus d*une éclal)oussure. Au reste, si vous me IlseXt penses un peu à Aristopbane, mais n'j pense/ pas trop.
C*e8t le cas de répéter ce que Je disais plus baut , mais dans nn autre sens : lié plus intimement avec vous , mon«» sîenr , je me serais sans doute amendé , et de plus nobles inspirations me seraient venues auprcs de votre muse héroïque et pieuse, et nous voilà encore une fois loin l'un de J'autreî Ah! pour Dieu, revenez dans votre patrie, vous ne pouvez vivre heureux loin d'elle. Goutte de sang français où allez-vous vous extravaser ? Quoi , vous pourriez longtemps rester loin de Paris; loin de ce cœur sicbaud ^ dont les rapides pulsations donnent tant à penser et à sentir? Non, vous nous reviendrez bientôt , j*en ai respérance 1 pour vivre encore ici de littérature et de gloire, entouré de nombreux nrnis, car vous devez en avoir beaucoup qui, coinnie moi sans doute, se plaipoent de votre nouvelle absence.
£0 attendant votre retour , monsieur , et sans redouter
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des répooiei aussi longues que ceUe-€i,afeiiâ bonlé de me donner de tos nouTelles. Les Jonroiux m'en apprendront sans doQte ; mais toos de?ei Juger du prix que J'attache à vos lettres. Quand tous me donnei une maniue de son- Tenir , il me seiÉble que J*entends la postérdé prononcer mon nom. ^
Recevez, monsieur, la nonvetle assarance de moaeatieL dévouement «t de ma rcsppc tueuse amitié.
Voire irèS'àumble serfUeur ,
B^raugkr.
M. CARRCL A M. LE VICOMTE PE CBAXEÂUBRlAIfD.
Puteaux , près NeuîUy , le 4 octobre 1831.
Monsieur ,
Yotre lettre du 51 août ne m'est remise qu'à mon arrivée à Paris. Jlrals tous en remercier d'abord si Je n'étais Ibreè de eonsaerer à quelques préparatifs- d'entrée en prison le
peu de temps qui pourra m'étre laissé par la police Infor-
mée de mon rotour. Oui, monsieur , me voici condamné à six mois de prison par la magistrature pour un délit imaginaire et en vertu d une législation é^^^ilement imaginaire, parce que le jury m'a si iemmeot renvoyé impuni 8ur Taccnsatlon la plus fondée et après une défense qui , loin d'atténuer mon crime de vérité I avait aggravé ee ertmeen rérigeant en droit acquis pour toute la presse de l'opposition. Je suis heureux que les difDcultéi d'une thèse, si hardie par le temps qui court , vous aient paru à peu prés surmontées par la défense que vous avez lue et dans laquelle il m*a été si avantageux de pouvoir invoquer l'aulorilé du livre dans lequel vous instruisiez , il y a diT-huil ans , votre propre parti des principes de la responsabilité constitutionnelle.
Je me demande souvent tfeetrlstfsse à quoi tarontsenri teéerlU lelt que les TMret, monsieur, tels qae ceox des bommes les plus émlBeiits de Toi^iiion à leqndle J^appar* tiens moi-oiêiiie , si , de cet aceoiÎ! des phis hnutes fntellt-
gences du pays dans la constante défense du droit de discus sien, il n'était pas résulté enfin , pour la masse des esprits en France, un parti dé*^ormais pris vouloir sous tons îe régimes, d'exiger de tous les systèmes victorieux quels qu'ils soient, 1« liberté de penser, de parler, d'écrire comme f onditlon première de toute autorité légitimement eiercée* T9*esMl pas vrai, monsieur, que lorsque tous demandiez iouB le dernier gouvernement la plus entière liberté de discussion , ce n'était pas pour le service momentané que vos amis politiques en pouvaient tirer dans ropposiliori contre des adversaires dovenns maîtres du pouvoir? Quelques-uns se servaient ainsi de la presse, qui l'ont hîen prouvé depuis ; mais vous, vous demandiez la liberté de discussion, comme le bien commun, l'arme et la protection 4(énérale de toutes les idées vieilles ou Jeunes ; c'est là ce qui TOUS a mérité , monsieur, la reconnaissance et les respects des opinions auiquelles la révolution de Juillet a ou- Tort une lice nouvelle. C'est pour cela que notre œuvre se rattache à la votre, et lorsque nous citons vos écrits , c'est moins comme admirateurs du talent incomparable qui les a produits, que comme aspirant à continuer de loiii la même tâche , jeunes soldais d'une cause dont vous êtes le vétéran le plus glorieux.
Ce que TOUS uTez touIu depuis trente ans, monsieur, ce que Je Toudrais, s'il m'est permis de me nommer après tous, e^est d'assurer aux intérêts qui se partagent notre Mie France une loi de combat plus humaine , plus civilisée, plus fraternelle, plus concluante que la guerre civile, et il n'y a que la discussion qui puisse détrôner la guerre civile. Quand donc réussirons-nous à mettre en ï^résenee tes idées, à la place des partis , et les intérêts légitimes et avouables à la place des déguisements de Tégolsme et de la
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